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V 



LES 

DEMOISELLES-DE .EERNIG 



UNE VILLE FRONTIÈRE EN 1791 



Mortagne est une jolie petite ville du département 
du Nord, près de la frontière belge, entre Valen- 
ciennes et Tournai; sa situation est charmante, sur 
les bords de l'Escaut, un peu au-dessus de son con- 
fluent avec la Scarpe. 

A voir aujourd'hui cette petite cité si paisible, si 
industrieuse, on ne se douterait guère du rôle bril- 
lant qu'elle a joué jadis dans les annales guerrières 
de la France. Et pourtant les nobles débris de son 
château, que Ton voit encore au confluent des deux 
rivières, attestent suffisamment que Mortagne a eu 
une existence tourmentée. 

Cependant, à la fin du dix-huitième siècle, elle se 
reposait depuis quatre-vingts ans de ses dernières 
luttes avec les Autrichiens, lorsque le contre-coup de 
la Révolution de 89 vint troubler encore une fois sa 
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2 LES DEMOISELLES DE FERNIG 

tranquillité et la jeter de nouveau dans les hasards 
de la lutte. 

Un jour, donc du.^mois.wcbe : septembre de Tannée 
1791, la petite cité^îlâHiârîdê présentait un aspect 
inaccoutivné.;PftttfTi|t;:daifeées riies, sur ses prome- 
nades, r^tMitî^sâi*eîî{ lé roulement du tambour, le cli- 
quetis des armes, mêlés à des chants guerriers que 
faisaient entendre des groupes ardents de jeunes 
gens, d'hommes mariés, d'adolescents, précédés du 
drapeau tricolore, le nouvel étendard des gardes 
citoyennes. 

Et pendant que ces groupes s'agitaient, chan- 
taient , s'embrassaient , échangeaient des paroles 
sans suite en jurant de mourir pour la patrie, on 
voyait aux portes des maisons des femmes, des 
vieillards, les unes essuyant du revers de la main 
des larmes secrètes, les autres demandant, écou- 
tant le récit des graves événements qui trou- 
blaient en ce moment le pays et la France en- 
tière. Car l'ennemi était à la frontière, et quoique 
la guerre ne fût pas encore déclarée , les habitants 
de.Mortagne, qui en avaient déjà éprouvé les cruel- 
les atteintes, allaient marcher à la défense du ter- 
ritoire. 

Vers le déclin du jour le rappel résonna solennel- 
lement dans les rues, et aussitôt les cris et les chants 
patriotiques cessèrent pour faire place au recueille- 
ment : le triste moment des adieux était arrivé. Dans 
cet instant plein d'anxiété, chacun, en se recueillant, 
se représentait en imagination les horreurs de la 
guerre, et l'on s'embrassait sans oser se dire au re- 
voir. Enfin tout le monde se porta tumultueusement 
sur la place publique de Mortagne, rendez-vous gé- 
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néraï des volontaires qui allaient à la frontière dé- 
fendre la patrie. 

Bientôt deux cents soldats citoyens furent rangés 
en bataille devant la municipalité de la ville, et un 
homme d'un âge mûr, à la tournure à la fois martiale 
et distinguée, portant les insignes de commandant 
du petit bataillon , après avoir fait distribuer des car- 
touches à ses soldats, monta sur une borne, et d'une 
voix émue, mais pleine d'énergie, leur adressa ces 
patriotiques paroles : 

« Braves volontaires, 

« Un ennemi redoutable, que nos ancêtres ont 
malheureusement trop appris à connaître, menace 
nos frontières. Pendant que l'Assemblée nationale 
organise la défense du territoire , l'honneur de se 
constituer les avant-postes de la nation appartient 
aux pays frontières. 

« Mortagne, en donnant la première un noble 
exemple de patriotisme, a bien mérité de la France. 

« A nous donc, intrépides compagnons, la glo- 
rieuse mission de défendre, au péril de nos jours, le 
territoire confié à notre garde. En servant courageu- 
sement la patrie, nous protégerons aussi nos maisons 
et nos familles, déjà lâchement attaquées, au mépris 
du. droit des gens. 

« Et maintenant que notre devise soit à tous : 
Vaincre ou mourir ! » 

A ces chaleureuses paroles tous les volontaires ré- 
pondirent avec enthousiasme : 

« Vive le commandant de Fernig! vive la na- 
tion! » 
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Puis, entonnant un chant guerrier et patriotique, 
ils se ibirent en marche pour la frontière, suivis 
d'une foule compacte de vieillards, de femmes, d'en- 
fants, qui, pour exciter leur ardeur, battaient des 
mains et rfgitaient des drapeaux tricolores. 



II 



LES FILLES DU COMMANDANT DE FERNIG 



A peine les volontaires eurent-ils disparu dans les 
sentiers couverts de la campagne, que deux jeunes 
filles, qui les avaient longtemps suivis des yeux, quit- 
tèrent brusquement la place d'où elles avaient as- 
sisté aux émouvantes péripéties du départ, et s'élof- 
gnèrent à pas précipités, se dirigeant ver* la partie 
de la ville qui borde l'Escaut. 

L'une paraissait avoir seize ans et l'autre quatorze 
environ. Les traits de leur visage étaient beaux et 
réguliers ; leurs joues, pleines et légèrement bistrées 
par l'air vif de la campagne, étaient colorées d'une 
vive rougeur; leurs longues paupières, doucement 
abaissées sur leurs yeux d'un bleu clair, donnaient à 
leur visage un air profondément réfléchi. Deux lon- 
gues nattes de cheveux châtains, un peu moins clairs 
chez la plus jeune, tombaient négligemment sur leurs 
épaules, que contenait un corset d'étoffe foncée ; et 
quoique marchant la taille fièrement cambrée, leurs 
manières étaient simples et distinguées. 
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Malgré ces divers points de ressemblance, qui les 
faisaient prendre avec raison pour deux sœurs, il 
existait pourtant entre elles, au physique comme au 
moral, certaines dissemblances assez sensibles. Ainsi 
la plus jeune, d'une taille moins élevée et peut-être 
moins féminine que celle de l'aînée, avait une dé- 
marche à la fois plus vive et plus ferme ; son regard 
plus ardent, plus mobile, ses traits plus accusés et 
d'une teinte plus bistrée dénotaient chez elle plus 
d'énergie que chez sa sœur. En un mot, l'une pa- 
raissait plus réfléchie, l'autre plus résolue. 

Arrivées à une belle habitation, aux persiennes 
vertes, qui s'élevait au milieu des arbres sur les 
bords de l'Escaut, elles traversèrent rapidement la 
cour et, montant l'escalier, elles pénétrèrent dans une 
chambre du premier étage et allèrent, sans mot dire, 
s'accouder sur la balustrade d'une croisée qui don- 
nait sur la campagne. Plongeant aussitôt leurs re- 
gards dans la plaine, elles prêtèrent silencieusement 
l'oreille, comme pour percevoir encore le bruit du 
tambour et les chants patriotiques dont quelques 
instants auparavant retentissait la petite cité flamande ; 
mais la brise du soir n'apporta à leur oreille attentive 
que les rumeurs confuses des champs à la chute du 
jour. 

Bientôt le soleil disparut à l'horizon , et les brouil- 
lards, descendant des montagnes, couvrirent peu à 
peu la plaine de leurs nuages vaporeux, h' Angélus 
sonna à l'église paroissiale, et le silence religieux de 
la nuit ne fut plus troublé que par les aboiements 
d'un chien de ferme, le cri lugubre de l'orfraie ou le 
bruit répercuté d'écho en écho d'une arme à feu. 

Cependant les deux jeunes filles avaient quitté en 
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même temps la croisée et, en attendant l'heure du 
souper, s'étaient assises l'une vis-à-vis de l'autre au- 
tour d'une table chargée de quelques livres et de dif- 
férents ouvrages de broderie. 

Alors la plus jeune, rompant la première le si- 
lence : 

« Félicité , dit-elle , combien en ce moment notre 
existence me paraît monotone et inutile! Fendant 
que notre père, nos amis, nos compatriotes courent 
à la frontière pour la défense du pays, nous restons 
ici dans une coupable inaction. Pourquoi, hélas! nous 
aussi ne pouvons-nous pas mettre notre patriotisme au 
service de la patrie, et, en servant la France, proté'ger 
notre père contre les dangers qui menacent sa vie ? 

— Je partage tes regrets, ma chère Théophile, ré- 
pondit sa sœur ; mais la nature ne nous a point des- 
tinées aux querelles violentes des partis, aux grandes 
luttes de nation à nation ; elle a tourné nos facultés, 
nos idées, notre éducation vers un but plus doux, plus 
pacifique. Sachons donc nous résigner à notre sort 
et, tout en faisant des vœux pour le triomphe de la 
plus sainte des causes, appliquons-nous à remplacer 
le mieux possible, auprès de nos deux jeunes sœurs, 
notre pauvre mère que Dieu, hélas ! a trop tôt ravie 
à notre tendresse. 

— Oui, résignons-nous; mais avoue qu'il est bien 
difficile de rester froide et impassible en présence 
des atrocités que chaque jour les maraudeurs alle- 
mands viennent commettre jusque sous nos yeux. 
Comment pouvoir oublier les scènes épouvantables 
de ces deux dernières nuits : ces cris de femmes et 
d'enfants, ces plaintes des blessés se mêlant lugu- 
brement au bruit de la mousqueterie ? A ce spectacle 
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affreux, mon sang bouillonnait dans mes veines, et 
plus d'une fois j'ai été tentée de prendre un fusil et 
de me mêler aux combattants. 

« Et dire, continua Théophile, qu'il y a peut- 
être paj mi nous un parti qui appelle l'invasion étran- 
gère, qui fait des vœux pour le triomphe de l'en- 
nemi ! 

— Ma sœur, interrompit Félicité d'un ton grave et 
sévère, devant l'étranger il n'y a plus, il ne doit plus 
y avoir de partis en France ; il n'y a plus ni républi- 
cains ni royalistes, ni peuple ni noblesse; il n'y a 
plus que des enfants d'une même patrie, qui, oubliant 
leurs discordes et leurs divisions, se lèvent tous pour 
la défense de leur mère. 

— Mais alors, dans la situation critique où se 
trouve la France, les femmes ne sont-elles pas cou- 
pables en ne manifestant que par des paroles leur 
dévouement? Filles, sœurs, épouses, mères, devons- 
nous rester inactives pendant que nos pères , frères , 
époux , luttent et meurent pour la grande cause ? 
Dans les siècles passés, de timides et pieuses jeunes 
filles ne nous ont-elles pas donné de sublimes exem- 
ples à suivre ? 

— L'exemple de Jeanne d'Arc , de Jeanne Ha- 
chette, n'est-ce pas? 

— Tu l'as dit. 

— Ainsi cette vie des camps, ces fatigues, ces 
dangers, le spectacle de la douleur et de la mort, tout 
cela ne t'effrayerait pas? 

— Non! dit Théophile avec un accent inspiré. 

— Songes-y, reprit Félicité, souffrir n'est rien; 
mais voir souffrir les autres, voir celui qui a partagé 
nos dangers tomber à nos côtés, voir nos campagnes 
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dévastées, *les villages incendiés, les cadavres sans 
sépulture au milieu du chemin ! 

— Tais-toi, s'écria Théophile, qui se redressa l'œil 
en feu, la lèvre frémissante, ou dis-moi si c'est une 
cruauté de ta part de me faire assister par la pensée 
à ces luttes de la patrie expirante, en me défendant 
de mourir pour elle ! » 

Il y eut un silence de quelques instants. Félicité ne 
répondit pas, mais elle attacha sur le visage de sa 
sœur un regard profond qui semblait vouloir péné- 
trer le secret de son âme. 

Théophile soutint ce regard sans baisser les yeux. 

Alors Félicité se leva à son tour, et baisant sa 
sœur au front : 

« Viens ! » dit-elle. 



III 



l'auberge du grand chêne 



Sur les extrêmes confins de la Flandre française, à 
quelques kilomètres de Mortagne, se trouvait en l'an- 
née 1792 une chaumière tapissée de lierre et dont la 
porte était ornée d'unô. branche de houx, humble 
enseigne annôï*çarit Vk #ii passant que là il pourrait 
trouver à boire .et à maiïger. 

L'hôtellerie était bîen chétive ; elle ne se composait 
que d'une vaste pièce tenant lieu, à la fois, de cui- 
sine et de salle de consommation, et de deux petits 
réduits servant l'un de chambre à coucher, l'autre de 
cave et de bûcher. 

On l'appelait l'auberge du Grand Chêne, à cause , 
sans doute, d'un chêne séculaire qui s'élevait à quel- 
ques pas de la porte, et dont les branches robustes 
abritaient la pauvre chaumière. 

Cinq mois après les événements dont la petite ville 
de Mortagne avait été le théâtre, un soir d'une froide 
journée du mois de février de l'année 1792, à l'heure 
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LES DEMOISELLES DE FERNIG 13 

où tout sommeille dans les campagnes isolées, la pe- 
tite auberge du Grand Chêne présentait un étrange 
spectacle, digne du pinceau de Téniers. 

Dans la vaste cuisine, pavée de terre glaise, s'éle- 
vait une immense cheminée dont le manteau, attei- 
gnant jusqu'aux poutres noircies du plafond , laissait 
voir le ciel par sa large ouverture. Une vieille lampe 
d'une époque primitive, suspendue au manteau de la 
cheminée, éclairait faiblement les murs noirs et fu- 
meux de la pièce. 

A un des coins de la cheminée se tenait silencieu- 
sement, la tête appuyée dans ses mains, un jeune 
homme de dix-huit à vingt ans, dont les membres 
bien pris dénotaient la vigueur et l'agilité. En face 
de lui, dans l'autre coin, une vieille femme, habillée 
de vêtements de deuil, était assise devant un rouet 
qu'elle faisait tourner avec une rapidité vertigineuse, 
comme pour se distraire des pénibles pensées qui 
paraissaient assiéger son esprit. 

• Entre- ces deux personnages, un gros chat noir, 
aux yeux brillants comme des escarboucles, se tenait 
tranquillement accroupi auprès du foyer, qu'alimen- 
tait un feu de tourbe. 

Au milieu de la pièce, autour d'une longue et mas- 
sive tablé de chêne noir, étaient assis, su? des esca- 
beaux de bois, une dizaine de soldats à l'accent tudes- 
que, aux figures empourprées par la boisson, et de- 
vant lesquels s'étalaient dans un affreux désordre une 
soixantaine de pots de bière en partie vides. Quel- 
ques-uns , vaincus par l'ivresse , ronflaient à pleins 
poumons, la tète dans leurs mains et les coudes 
appuyés sur la table; les autres, à moitié endormis, 
continuaient à boire, et tout en portant mollement le 
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verre à leurs lèvres, proféraient d'une voix sourde et 
éraillée des injures contre les Français, qui ne sa- 
vaient fabriquer que de la mauvaise bière. 

La bise, soufflant violemment au dehors, faisait 
entendre des gémissements plaintifs, qui ajoutaient 
encore à l'aspect singulièrement lugubre du tableau. 

« Les misérables ! dit tout d'un coup à voix basse, 
et comme se parlant à elle-même, la vieille femme ; 
ils ne me laisseront rien ! Et ils osent encore crier 
contre ma bière, qui leur coûte pourtant si peu ! Dire 
que je ne connais pas encore la couleur de l'argent 
de ces brigands et que je suis forcée néanmoins de 
les gorger tous les jours ! Ah ! miséricorde du bon 
Dieu! après m'avoir rendue veuve, ils ont consommé 
ma ruine ! 

— Un peu de patience, grand'mère, lui répondit 
sur le même ton le jeune homme, sans sortir de son 
immobilité; le moment est proche où tous ces co- 
quins payeront leurs dettes. 

— H y a longtemps qu'on me répète cela, et rien ne 
change; au contraire, les temps sont de jour en jour 
plus durs. Songe, mon pauvre Michel, qu'il ne me 
reste plus rien : ils ont vidé la maison de la cave au 
grenier. Et malgré tant de misères, je ne puis me ré- 
soudre à m'en aller d'ici; car de rage de ne plus 
trouver personne à faire souffrir, ils brûleraient ma 
pauvre chaumière ; et c'est ici que je suis née, et c'est 
ici que ton grand-père a rendu le dernier soupir, lâ- 
chement assassiné par ces démons. 

— Calmez-vous, calmez-vous, grand'mère : les 
gredins pourraient vous entendre, et ils seraient heu- 
reux du prétexte pour vous tourmenter un peu plus. 

— Je les en défie bien, à moins qu'ils ne me tuent. 
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— Heureusement que les voilà tous ivres-morts ; 
je vais pouvoir partir dans un instant, et je vous 
jure, grand'mère, que, si nous les retrouvons au re- 
tour, bien peu pourront se vanter du mal qu'ils vous 
ont fait. 

— Pars donc, mon bon Michel, mais ne t'amuse 
pas en chemin; malgré moi, j'ai ce soir de tristes 
pressentiments. » 

A peine la pauvre femme avait-elle achevé ces 
tristes paroles, que tout à coup un autre militaire, 
aux proportions colossales, et portant en bandoulière 
un long fusil, fit irruption dans la pièce, bientôt 
suivi d'une vingtaine d'autres compagnons dont il 
paraissait être le chef. 

« De par le diable! ils ont tout bu, les ivrognes! 
s'écria-t-il d'une voix de stentor, en jetant insolem- 
ment son chapeau sur la table. Allons, vieille sor- 
cière, j'ai soif; sers au plus vite ton meilleur vin 
aux soldats.de S. M. l'empereur d'Allemagne : car fi de 
ton exécrable bière, indigne d'humecter le gosier 
d'un bon Allemand ! 

— Je n'ai plus de vin , je n'ai plus rien, répondit la 
veuve. Vous avez vidé toute ma cave et il ne me reste 
pas un denier pour la faire remplir. » 

Aux plaintes de la pauvre femme, les nouveaux 
venus éclatèrent de rire si bruyamment, qu'ils réveil- 
lèrent en sursaut les dormeurs, et tous en chœur se 
mirent à crier : 

« A boire ! à boire ! vieille sorcière, ou nous allons 
te punir de tes maléfices en te brûlant vive dans ta 
cheminée. • 

— Ce n'est pas ma faute si je n'ai plus rien , répon- 
dit la veuve ; pourquoi m'avez-vous tout pris ? 
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« 

— Tu mens, sorcière sortie de l'enfer; cours vite 
chercher ton meilleur vin aux enfants de l'Allemagne, 
ou gare à ta vieille carcasse, gibier de potence ! » 
s'écria avec fureur celui qui paraissait le chef de la 
troupe. 

La veuve fit machinalement quelques pas dans la 
pièce, comme pour aller chercher ce qu'ils deman- 
daient ; mais elle s'arrêta tout à coup, et, prenant avec 
désespoir sa tête entre ses mains, elle se mit à pous- 
ser des gémissements. 

« Hé! la vieille, te faut-il donc un peloton d'hon- 
neur pour t'accompagner à la cave ? » s'écria d'une 
voix railleuse le même individu. 

Et joignant l'effet à la parole, les soldats, à son 
commandement , se rangèrent en ricanant , l'arme au 
bras, derrière l'infortunée, qu'ils poussèrent brutale- 
ment devant eux. 



IV 



LE COMBAT 



Cependant Michel avait compris qu'il ne pouvait 
en ce moment être d'aucun secours à sa grand'mère. 
Tout à coup, profitant du tumulte, il s'élança prompt 
comme l'éclair vers la porte, et, par un crooen- 
jambe, renversant un soldat qui faisait sentinelle, il 
s'enfuit dans la campagne. Mais bientôt il entendit 
des pas rapides résonner derrière lui ; c'était la senti- 
nelle qui, pour l'empêcher de donner l'alarme, s'était 
juré de le ramener mort ou vif. Pour dépister son en- 
nemi, Michel, qui connaissait à fond le pays, se jeta 
dans un fourré et, changeant de direction, alla se 
réfugier sur les bords d'un rocher au pied duquel 
coulait un torrent rapide. Se croyant en sûreté, il 
s'assit pour prendre quelques instants de repos ; mais 
à peine commençait-il à respirer qu'une balle sifflant 
à ses oreilles lui apprit qu'on avait suivi ses traces et 
qu'il était découvert. En se retournant, il aperçut son 
adversaire qui rechargeait son arme. Soudain, d'un 

2 
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mouvement rapide, il s'élança sur lui, et, l'étreignant 
dans ses bras vigoureux, d'un violent effort il le pré- 
cipita dans l'abîme. Un cri effroyable, répercuté par 
les échos des rochers, troubla lugubrement la solitude, 
et quelques instants après la campagne retomba dans 
son morne silence. Sans perdre alors un instant, Mi- 
chel reprit sa course vers Mortagne, et, franchissant 
les haies et les fossés pour éviter les détours, il arriva 
enfin, hors d'haleine, aux premières maisons de la 
ville. 

Une heure plus tard, pendant que la vieille horloge 
de l'église paroissiale sonnait tristement minuit, un 
détachement de deux cents hommes environ , convo- 
qués à la hâte, quittait furtivement la ville sous la 
conduite de M. de Fernig, se dirigeant vers la fron- 
tière. 

A peine les volontaires s'étaient-ils engagés dans la 
campagne , que deux individus , sortant de derrière 
une haie, s'avancèrent en hésitant vers le détache- 
ment; mais presque aussitôt Michel, qui, tout en 
marchant à la tête du petit bataillon , fouillait du re- 
gard les buissons de la route, abandonna les rangs et 
alla à la rencontre des deux nouveaux venus, qu'il 
salua avec une certaine marque de respect ; puis tous 
les trois, se portant vivement à cent pas en avant de 
la colonne, marchèrent intrépidement en éclaireurs. 

Bientôt le chemin, qui n'était qu'une rampe étroite 
et tortueuse, s'aplanit et s'élargit, et une lande 
aride, semée çà et là de blocs granitiques, se déve- 
loppa aux yeux des volontaires. 

Le détachement, s'avançant alors avec précaution 
dans ce pays découvert, s'arrêtait au moindre bruit, 
interrogeant avec anxiété tous les côtés de ce lieu 
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solitaire. Ils marchaient ainsi depuis environ une 
demi-heure, lorsque tout à coup, à l'extrémité de la 
lande où était située l'auberge du Grand Chêne, ils 
aperçurent des millions d'étincelles jaillissant d'un 
tourbillon de fumée ; bientôt d'immenses langues de 
feu, que l'obscurité et le vent rendaient plus brillan- 
tes et plus rapides, illuminèrent le ciel de sinistres 
lueurs rougeâtres. Un affreux pressentiment serra le 
cœur de tous les volontaires. Au même instant, des 
cris qui n'avaient rien d'humain troublèrent le silence 
de la nuit, et à la lueur sinistre de l'incendie ils virent 
une bande de soldats allemands dansant autour de 
la chaumière embrasée. 

Le premier moment de stupeur passé, les volon 
taires, au commandement de leur chef, s'élancent 
au pas de course et à l 'improviste tombent comme 
la foudre sur l'ennemi. 

Surpris par l'attaque et à moitié paralysés par 
l'ivresse, les maraudeurs allemands n'opposèrent 
d'abord qu'une faible résistance à l'impétuosité des 
volontaires; mais bientôt l'arrivée d'une nouvelle 
bande de soldats allemands, attirés sans doute par 
le bruit des coups de feu, donna à la rencontre les 
proportions d'un véritable combat, lutte sans merci, 
rendue plus effroyable encore par le tableau qui lui 
servait de cadre : une sombre nuit, éclairée à peine 
parles lueurs sinistres de l'incendie, et dont le silence 
solennel n'était troublé que par les cris des combat- 
tants, les gémissements des blessés se mêlant lugu- 
brement au cliquetis des armes et au bruit strident 
de la mousqueterie. 

Après une heure de combat, les volontaires, bien 
inférieurs en nombre, commencèrent à plier, malgré 
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les excitations énergiques de leur commandant et 
des deux jeunes compagnons de Michel, qui, depuis 
le commencement de la lutte, avaient toujours com- 
battu au premier rang. Mais tout à coup M. de 
Fernig, emporté par son ardeur, se trouve entouré 
d'un groupe d'ennemis, qui, malgré une défense 
énergique, l'entraînent prisonnier. A cette vue les 
deux jeunes volontaires poussent un cri terrible et, 
suivis de Michel, s'élancent au secours de leur com- 
mandant, renversant, tuant tout ce qui s'oppose à 
leur passage ; ce ne sont plus des êtres humains, ce 
sont des anges exterminateurs accomplissant les 
volontés divines. Électrisés par une telle intrépidité, 
leurs compagnons reprennent courage et, faisant un 
retour offensif, s'élancent avec une nouvelle ardeur, 
à leur suite, sur l'ennemi. La mêlée devient affreuse; 
bientôt les Allemands, incapables de résister à une 
pareille impétuosité, plient à leur tour et s'enfuient 
de tous côtés en désordre, vigoureusement poursuivis 
par les volontaires. 



RECONNAISSANCE IMPRÉVUE 



Deux heures plus tard, les volontaires, leur com- 
mandant en tête, regagnaient leurs foyers, empor- 
tant sur des civières improvisées les blessés des deux 
partis et les cadavres de leurs camarades, et avec 
eux le corps à demi carbonisé de la pauvre veuve. 

Ils cheminaient depuis environ une heure, lorsque, 
tout à coup, à moitié chemin de Mortagne, ils enten- 
dirent, dans un sentier croisant la route, un bruit 
confus de voix humaines, d'armes et de chevaux. 

L'alerte est aussitôt donnée dans le petit détache- 
ment, car la nuit est obscure et Téloignement ne 
permet pas de savoir à qui Ton a affaire. Des éclai- 
reurs sont envoyés pour reconnaître la position ; mais 
ils reviennent bientôt, annonçant avec effroi que c'est 
une nombreuse colonne ennemie appuyée par de la 
cavalerie et traînant à sa suite une artillerie formida- 
ble. Dans une circonstance aussi critique, M. de 
Fernig rappelle toute son énergie, et, la communi- 
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quant à son petit bataillon, il prend toutes les dispo- 
sitions pour résister vigoureusement à l'ennemi, 
malgré son infériorité. Pour être plus libre dans ses 
mouvements, il fait conduire son convoi de blessés 
et de morts à une grande ferme qui se trouve k, 
quelque distance de la route. 

Mais, pendant que les volontaires se préparent au 
combat, la colonne ennemie ne reste pas inactive. 
Son commandant a pris aussi, de son côté, des dis- 
positions qui dénotent en lui un chef consommé dans 
Fart de la guerre. 

Enfin, au moment où, de part et d'autre, on allait 
en venir aux mains, l'aube naissante du jour, dissi- 
pant les ténèbres de la nuit, vint calmer les ap- 
préhensions des deux partis en leur montrant qu'ils 
étaient frères. Le redoutable détachement que les 
volontaires avaient pris pour des ennemis éj,ait un 
parti de Français conduit parle général Beurnonville, 
qui, sorti au milieu de la nuit du camp de. Saint- 
Amand, faisait une reconnaissance dans le pays pour 
balayer les maraudeurs allemands. 

Au lieu de s'entr'égorger, les deux détachements, 
s'avançant dans un pittoresque désordre, fraternisè- 
rent en faisant retentir l'air de cris d'allégresse; puis, 
ces premiers transports de joie passés, les soldats 
réguliers se firent raconter par les volontaires les 
dramatiques incidents de la nuit, les félicitant chaleu- 
reusement de leur rare intrépidité, mais regrettant 
vivement de ne pas avoir été de la partie. 

Cependant le général français, qui connaissait 
depuis longtemps la conduite héroïque du comman- 
dant des volontaires, s'avança vers M. de Fernig et, 
•lui prenant la main, il le remercia publiquement au 
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nom de la France des services qu'il avait rendus à la 
patrie; voulant ensuite honorer le courage et le 
patriotisme des volontaires de Mortagne, dont il 
venait d'apprendre, de la bouche même de leur com- 
mandant, la conduite héroïcfue dans le combat de la 
nuit, il demanda à les passer en revue avec tous les 
, honneurs de la guerre. 

En face des soldats réguliers sous les armes, les 
volontaires, fiers de cette insigne faveur, se rangent 
martialement en bataille le long de la route, et le 
général Beurnonville, suivi de son état-majoc et du 
commandant de l'intrépide bataillon, passe, avec toute 
la gravité que commande la circonstance, devant le 
front de la petite troupe, distribuant à chacun, selon 
son mérite, des éloges sur les indications que lui 
fournit M. de Fernig. Mais tout à coup le général s'ar- 
rête, les sourcils froncés; il vient d'apercevoir deux 
jeunes volontaires qui, sortant mystérieusement des 
rangs, cherchent à se dérober derrière les arbres du 
chemin ; supposant que ce sont des espions, il fait 
part de ses doutes à M. de Fernig. Arrêtés sur-le- 
champ, les deux fugitifs sont conduits en présence 
du général français et de leur commandant; leurs 
habits sont en désordre, leur visage et leurs mains 
noircis par la fumée de la poudre, ils baissent hon- 
teusement la tète comme des coupables. 

En reconnaissant les deux volontaires qui, quel- 
ques heures auparavant, lui ont sauvé la vie et ont 
fait l'admiration de tout le détachement, M. de Fernig 
reste stupéfait; ne comprenant rien à cette étrange 
conduite, il les interroge, leur demandant des expli- 
cations d'un ton qu'il s'efforce de rendre sévère. 

Tout à coup M. de Fernig pâlit, il chancelle, et, 



26 LES DEMOISELLES DE FERNIG 

d'une voix étouffée par une cruelle émotion , il 
s'écrie : 

« Félicité ! Théophile ! mes filles ! ...» 

Alors, rentrant dans la timidité de leur âge et de 
leur sexe, les deux volontaires, qui n'étaient autres, 
en effet, que lés filles de M. de Fernig, se précipitent 
aux pieds de leur père, le suppliant à mains jointes 
et en versant d'abondantes larmes de leur pardonner 
leur étrange conduite, qui n'a été dictée que par les 
plus purs et les plus nobles sentiments. 

Mais M. de Fernig, à peine remis de la violente 
émotion qu'il vient d'éprouver, leur reproche, en ter- 
mes amers, d'avoir oublié les devoirs de leur sexe. 

« Mon père, dit Théophile en se redressant avec 
fierté, une conduite qui a eu pour mobile le patrio- 
tisme et l'amour filial ne peut être une conduite cou- 
pable; c'est vous-même qui nous l'avez appris. Notre 
sexe nous faisait un devoir, il est vrai, de vivre au 
foyer domestique ; mais d'illustres exemples nous ont 
rappelé que, lorsque la patrie est en danger, la place 
de la femme n'est pas toujours là; et la France 
entière honore aujourd'hui religieusement la mé- 
moire d'héroïques jeunes filles. Et c'est vous, ô mon 
père! qui avez donné à la France de si grandes 
preuves de patriotisme, qui nous avez si souvent 
rappelé les beaux traits d'héroïsme enfantés par 
l'amour de la patrie et par l'amour filial, c'est vous 
qui pourriez maintenant stigmatiser notre conduite, 
parce que, nous aussi, nous avons voulu courir à la 
défense du pays en danger et faire à un père chéri un 
rempart de nos corps ! » 

A ces mots, la colère de M. de Fernig tombe, il se 
précipite vers ses filles et il les presse tendrement 
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entre ses bras, aux applaudissements enthousiates des 
deux détachements. 

Le général Beurnonville, vivement ému lui aussi, 
voulut payer publiquement un juste tribut de louan- 
ges à l'héroïque conduite des deux jeunes filles; puis, 
après les avoir tendrement embrassées comme leur 
père et les avoir données pour exemple aux volon- 
taires et à ses soldats, il partit en promettant de 
signaler leur héroïsme à F Assemblée nationnole. 

Le général français tint sa promesse. Quelque 
temps après, l'Assemblée nationale citait à l'admi- 
ration de la France entière les noms de Félicité et de 
Théophile de Femig, et, au nom de la patrie recon- 
naissante, leur envoyait comme hommage deux che- 
vaux de bataille caparaçonnés et des armes d'honneur. 



VI 



LA PATRIE EN DANGER 



Le 20 avril 1792, l'Assemblée nationale, répondant 
aux menaces des puissances étrangères qui conti- 
nuaient de ravager nos frontières, avait obligé le 
roi à leur déclarer la guerre. 

Guerre terrible et solennelle, qui pendant vingt- 
cinq ans allait couvrir la France d& gloire, mais qui, 
en surexcitant les" passions populaires, devait faire 
sortir malheureusement la Révolution de ses voies 
pacifiques. 

Les premières hostilités ne nous furent pas favo- 
rables : elles commencèrent en Belgique par des 
revers, qu'on imputa aux trahisons de la cour. 

Alors tout le pays de Tournai à Valenciennes, se 
trouvant ouvert aux ennemis, fut ravagé de fond en 
comble. Les habitants de Mortaçne, qui les premiers 
s'étaient distingués par leur patriotisme, eurent sur- 
tout à souffrir, et M. de Fernig et ses héroïques filles, 
désignés d'avance à la vengeance des vainqueurs, 
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furent obligés d'abandonner leur foyer domestique 
pour aller demander asile et protection au général 
Dumouriez, campé à Maulde avec son armée. 

Ces premiers revers excitèrent à Paris et dans toute 
la France le plus grand effroi. L'Assemblée nationale 
déclara la patrie en danger. 

Or déclarer la patrie en danger, c'était dire au 
peuple : « Vos familles, vos champs, vos maisons, 
tous vos droits, toutes les libertés que vous avez déjà 
conquises sont en dailger. Défendez-vous donc jus- 
qu'à la mort contre ces Allemands qui viennent en 
nombre formidable envahir la France pour massa- 
crer vos femmes et vos enfants, pour ravager vos 
biens et rétablir l'ancien régime. » 

Ce cri d'alarme exalta tous les sentiments révolu- 
tionnaires : tous les citoyens se rallièrent, la nation 
entière fut debout. Tous les sexes, tous les âges se 
levèrent pour défendre la patrie. La France ne fut 
bientôt plus qu'un vaste camp , où hommes , jeunes 
gens, femmes, enfants, vieillards de toute condition, 
de toute fortune, coururent en foule occuper leur 
poste dans le grand mouvement guerrier et national 
-qui se préparait. 

Bientôt la France, par son élan, par son génie, 
allait renouveler les prodiges qui jadis avaient immor- 
talisé les plus grands peuples de l'antiquité. 

Alors à Paris et dans les départements se firent en 
masse les enrôlements militaires. A Paris, sur la 
place de l'Hôtel de ville , des commissaires , debout 
sur quatre tribunes élevées aux quatre angles de la 
place, recevaient les engagements volontaires au 
bruit des fanfares guerrières et aux acclamations 
enthousiastes de la foule. En province, dans les villes, 
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dans les villages, dans les bourgades, les enrôle- 
ments se faisaient avec la même solennité, sur des 
amphithéâtres en bois s'élevant sur les places publi- 
ques. Puis des acclamations brûlantes enflammaient 
le cœur des volontaires, qui couraient fièrement au- 
devant de l'ennemi en chantant la Marseillaise, le 
nouvel hymne national que venait de composer un 
jeune officier du génie, Rouget de l'Isle. 

Dans ces circonstances si critiques et si solennelles, 
Dumouriez fut nommé général en chef de l'armée du 
Nord. A lui incombait la mission glorieuse de conju- 
rer les périls de la patrie. 

« Dumouriez, fils d'un commissaire des guerres, 
dit Lamartine, était né à Cambrai en 1739. Quoique 
5a famille habitât le nord de la France, son sang 
était méridional. Sa famille, originaire d'Aix en Pro- 
vence, se retrouvait tout entière dans la lumière, 
dans la chaleur et dans la sensibilité de sa nature ; 
on y sentait le ciel <|ui avait fécondé le génie de Mi- 
rabeau. Son père, militaire et lettré, l'éleva à la fois 
pour les lettres et pour la guerre. Un de ses oncles, 
employé au ministère des affaires étrangères, le fa- 
çonna de bonne heure à la diplomatie. Esprit puis- 
sant et souple à la fois, il se prêtait également à 
tout; aussi propre à Faction qu'à la pensée, il passait 
de l'une à l'autre avec complaisance, selon les phases 
de sa destinée. On sentait en lui la flexibilité du génie 
grec dans les temps mobiles de la république d'Athè- 
nes. Ses études fortes tournèrent de bonne heure son 
esprit vers l'histoire, le poème des hommes d'action; 
Plutarque le nourrissait de sa mâle substance. Il se 
moulait sur les figures antiques dessinées à nu par 
cet historien, l'idéal de sa propre vie ; seulement tous 
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les rôles de ces divers grands hommes lui allaient 
également. Il les prenait tour à tour et les réalisait 
dans ses rêves, aussi propre à reproduire en lui le 
voluptueux que le sage, le factieux que le patriote, 
Aristippe que Thémistocle, Scipion que Coriolan. Il 
associait à ses études les exercices de la vie militaire, 
se façonnait le corps aux fatigues en même temps 
que l'âme aux grandes pensées, également habile à 
manier l'épée et intrépide à dompter le cheval. Dé- 
mosthène s'était fait par la patience un organe sonore 
avec un organe qui bégayait ; Dumouriez, avec un 
tempérament faible et maladif dans son enfance, 
se faisait un corps pour la guerre. L'activité ambi- 
tieuse de son âme avait besoin de se préparer un ins- 
trument. » 

Voilà l'homme que l'Assemblée nationale avait 
choisi pour sauver la France. 

Mais, pendant que l'imminence d'une guerre ter- 
rible avec l'Autriche et avec la Prusse agitait le peuple 
français, de l'autre côté du Rhin des préparatifs for- 
midables s'accomplissaient, et le duc de Brunswick, 
nommé généralissime des deux armées allemandes, 
établissait son quartier général à Coblentz, centre 
principal de l'émigration française. 

Le duc Charles-Frédéric-Ferdinand de Brunswick- 
Wolfenbuttel était âgé à cette époque d'une cinquan- 
taine d'années ; il avait épousé une sœur du roi 
George III, d'Angleterre. « Nourri dans les combats, 
les lettres et les plaisirs, il avait respiré dans les 
camps du grand Frédéric le génie de la guerre, l'es- 
prit de la philosophie française et le machiavélisme 
de son maître. Il avait fait avec ce roi philosophe 
toutes Jes campagnes de la guerre de Sept ans. » 
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Cependant, avant d'envahir le territoire de la 
France, le duc de Brunswick publia, le 25 juillet, un 
manifeste qui ne laissait à la Révolution d'autre al- 
ternative que la soumission ou la mort, et qui, rédigé 
au nom de l'Autriche et de la Prusse, semblait appar- 
tenir plutôt à des barbares qu'à des souverains du 
dix-huitième siècle. Le voici en substance : 

Il était déclaré à la nation française que l'empe- 
reur d'Allemagne et le roi de Prusse n'étaient armés 
que pour faire cesser l'anarchie dans l'intérieur du 
royaume de France, arrêter les attaques portées au 
trône et à l'autel, rendre au roi sa liberté et le mettre 
en état d'exercer son autorité légitime. Le duc som- 
mait donc toutes les autorités civiles et militaires de 
se soumettre sur-le-champ au roi, leur légitime sou- 
verain; déclarant que tout garde national pris les 
armes à la main serait traité comme rebelle , tous 
habitants qui oseraient se défendre seraient mis à mort 
et leurs maisons brûlées. Tous les membres de l'As- 
semblée nationale, du département, du district, de la 
municipalité et de la garde nationale de Paris étaient 
rendus responsables, sur leur tête, des événements 
fâcheux qui surviendraient, pour être jugés militai- 
rement, sans espoir de pardon. Il ajoutait que s'il 
était fait le moindre outrage à la famille royale, et 
s'il n'était pas pourvu immédiatement à sa sûreté, 
Leurs Majestés impériale et royale livreraient Paris 
à une exécution militaire et à une subversion totale. 

Cette insolente sommation excita dans toute la 
France une indignation générale et, en portant au 
paroxysme la colère du peuple, conduisit l'infortuné 
Louis XVI dans les murs du Temple, d'où il ne 
devait plus sortir que pour aller à l'échafaud. 
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A la nouvelle de l'emprisonnement du roi, trois 
corps de troupes allemandes se préparèrent aussitôt 
à envahir la France par trois points différents : la 
Flandre, la Champagne et l'Alsace. 

Le roi de Prusse, Frédéric-Guillaume, arrivé à Co- 
blentz au commencement du mois d'août, passa avec 
une grande solennité son armée en revue, et soixante 
mille Prussiens, héritiers de la gloire et des traditions 
,du grand Frédéric, s'avancèrent par le Luxembourg 
vers la frontière de France. 



VII 



FABIUS CUNCTATOR 



Pendant que l'étranger souillait le sol de la France, 
pendant que l'Assemblée nationale poussait le cri 
d'alarme, appelant aux armes tous les citoyens, la 
salle du conseil de l'hôtel de ville de Sedan présen- 
tait, le 28 août 1792, un spectacle inaccoutumé : cinq 
généraux étaient réunis en conseil de guerre autour 
de Dumouriez, leur chef, pour aviser au salut de la 
patrie. Ces généraux étaient le lieutenant général 
Dillon et les quatre maréchaux de camp Vouillers, 
Chazot, Dangest et Dietmann. 

A la gauche et à Ici droite du général Dumouriez 
se tenaient, prêts à exécuter ses ordres, son aide de 
camp Thouvenot et ses deux officiers d'ordonnance, 
presque deux enfants en costume de hussard. C'étaient 
Félicité et Théophile de Fernig, les deux héroïques 
jeunes filles de Mortagne. 

Après quelques instants d'un silence solennel, Du- 
mouriez, une carte militaire dépliée devant lui, ouvrit 
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la séance et exposa au conseil la triste situation de la 
France : 

« Soixante mille Prussiens, dit-il, s'appuyant à 
droite sur 20,000 Autrichiens qui marchent sur Ste- 
nay, à gauche sur 25,000 Impériaux chargés d'assié- 
ger Thionville et de bloquer Montmédy , s'avancent sur 
Paris par la Champagne. De plus, comme réserve, 
20,000 Autrichiens campent dans les Pays-Bas et 
25,000 Impériaux sur le Rhin. A ces 165,000 hommes 
de troupes aguerries et bien disciplinées, la France 
ne peut opposer que 96,000 soldats, divisés par des 
factions, sans discipline, sans confiance dans eux- 
mêmes ni dans leurs chefs. 

« Dans ces tristes circonstances, regardons froide- 
ment la situation et réunissons toutes les ressources 
de notre esprit pour sauver la patrie. 

« L'armée prussienne, après avoir déjà pris 
Longwy, assiège en ce moment Verdun, pour mar- 
cher, cette ville prise, sur Paris. C'est cette armée 
redoutable que nous avons mission d'arrêter avec les 
25,000 hommes à peine dont nous disposons ; car les 
autres troupes françaises étant tenues en échec par 
les divers autres corps ennemis, il y a peu d'espoir 
d'en obtenir aide et secours. 

« L'entreprise est difficile, mais elle ne me paraît 
pas impossible, parce que nous aurons à combattre chez 
nous, ce qui nous permettra de nous ravitailler et de 
recevoir des secours inattendus ; ce que ne pourra pas 
faire l'ennemi. Soyons donc pleins de courage et 
d'énergie et donnez-moi votre avis sur ce qu'il nous 
reste à faire pour sauver la patrie. Je vous écoute. » 

Dillon, le plus élevé en grade après Dumouriez, 
prit le premier la parole : 
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« Citoyens, dit-il, dans la situation critique que 
vient de nous exposer notre général en chef, je crois 
d'abord que le seul moyeu de rendre notre ligne dé- 
fensive est de nous porter sur-le-champ derrière la 
Marne et de gagner Châlons avant que les Prussiens 
y soient arrivés. Réfléchissez, ajouta-t-il, que si les 
Prussiens occupaient les premiers cette ville, ils se 
trouveraient entre Paris et nous, et dès lors Paris 
serait à leur merci. Or, comme le salut de la capitale 
nous importe plus que le salut d'un pays qu'il nous 
est impossible de défendre, je propose de laisser 
comme sentinelle le général Chazot avec quelques 
bataillons dans notre camp retranché de Sedan, et 
avec le reste de l'armée de gagner rapidement Châ- 
lons par Sainte-Ménehould ; si Châlons était déjà 
occupé par l'ennemi, de marcher sur Reims pour 
nous porter derrière la Marne, afin d'en défendre le 
passage, en attendant les renforts que nous pourrons 
recevoir et qui nous permettront peut-être de pren- 
dre l'offensive. » . 

L'avis de Dillon était appuyé de si bonnes raisons, 
qu'il fut adopté par les quatre maréchaux de camp, 
Mais Dumouriez, qui avait déjà son plan tout conçu 
et qui n'avait assemblé le conseil de guerre que pour 
connaître l'esprit et le caractère de ses généraux, 
leva la séance en disant qu'il réfléchirait à l'avis de 
Dillon ; en même temps, il donna ordre à ce général 
de faire replier l'avant-garde de l'armée, dont il lui 
donna le commandement, .et de la cantonner, à la 
gauche de la Marne, autour de Mouzon, en attendant 
de nouveaux ordres. 

Le conseil se sépara, et Dumouriez, qui n'avait pas 
dormi depuis son départ de Valenciennes, le 26 août, 




Dumouriez. 
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rentra dans sa chambre pour se reposer. Mais, tour- 
menté par la grave responsabilité qui pesait sur lui, 
il manda aussitôt son aide de camp Thouvenot ; il ne 
le connaissait que depuis son arrivée à Sedan, mais 
pendant toute la conférence il avait été à même d'étu- 
dier sa physionomie si sympathique et qui respirait la 
plus haute intelligence. 

Dès que Thouvenot fut arrivé, Dumouriez, s'ou- 
vrant à lui comme à un ami, l'informa qu'il désirait 
avoir son avis sur le plan de Dillon et sur celui qu'il 
avait conçu lui-même; et l'ayant fait asseoir près 
d'une table sur laquelle se trouvait une carte mili- 
taire : 

« Écoutez-moi, lui dit-il : le plan de Dillon est sage, 
mais parfois la témérité est la sagesse des grands 
dangers. Je n'approuve donc pas la retraite sur Châ- 
lons pour plusieurs raisons, dont voici les principales : 
d'abord, en fuyant devant l'ennemi, nous donnerions 
à la France le signal de la faiblesse et du décourage- 
ment ; en second lieu, nous abandonnerions aux Prus- 
siens la Lorraine, les Évêchés, les Ardennes, qu'il 
ne nous serait plus possible de leur reprendre; puis, 
en nous retirant derrière la Marne, il nous faudrait 
brûler Châlons et sacrifier Reims et Soissons ; alors 
notre position les laisserait libres de marcher sur 
Paris par Reims et Épernay ou par Vitry ou Troyes ; 
enfin, si les Prussiens voulaient passer la Marne h 
Châlons, il ne nous serait pas possible de les en em- 
pêcher, attendu qu'elle est guéable au-dessus et au- 
dessous de cette ville, et Châlons même leur four- 
nirait un passage assuré, lors même que les habitants 
souffriraient qu'on brûlât leur ville. Dans cette situa- 
tion, notre petite armée ne trouvant plus entre Châlons 
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et Paris une position tenablc, la retraite dégénérerait 
bientôt en déroute et, avant d'arriver sous les murs 
de la capitale, nous serions probablement détruits 
par la nombreuse et redoutable cavalerie dont dis- 
pose l'ennemi. » 

Alors, montrant à Thouvenot, sur la carte, les 
hauteurs de l'Argonne couvertes do bois, coupées de 
marais et de rivières, ouvertes seulement par cinq 
défilés : 

« Voilà, dit-il, les Thermopyles de la France, si 
j'ai le bonheur d'y arriver avant les Prussiens. » 

A peine Thouvenot avait-il jeté les yeux sur l'en- 
droit que Dumouriez lui désignait sur la carte, que sa 
figure s'illumina tout à coup ; il avait compris la pen- 
sée pleine de génie de son chef. 

Heureux de l'approbation d'un homme en la haute 
intelligence duquel il avait eu confiance d'instinct, 
Dumouriez alla, l'esprit tranquille, prendre quelques 
instants de repos, laissant à Thouvenot le soin de pré- 
parer les détails du mouvement que l'armée devait 
exécuter. 

Le lendemain il chargea Théophile de Fernig de 
porter au général Beurnonville, qu'il avait laissé à 
Valenciennes, l'ordre de lui amener sur-le-champ les 
9000 hommes qui se trouvaient en ce moment sans 
grande utilité au camp de Maulde, et donna mission 
à Félicité d'informer Luckner, général en chef de 
l'armée de l'Est, des mouvements qu'il projetait et, en 
outre, de lui demander de faire connaître les siens. 



VIII 



LES THERMOPYLES DE LA FRANCE 



La forêt de FArgonne, dont Dumouriez voulait 
faire les Thermopyles de la France, est une longue 
lisière de bois qui s'étend de Sedan à Sainte-Méne- 
hould, l'espace de quinze lieues. C'est une ramifica- 
tion des Ardennes, dont la largeur, très inégale, varie 
d'une lieue à quatre lieues. 

Elle sépare les riches contrées des Trois-Évèchés 
des plaines stériles de la Champagne pouilleuse. Ce- 
pendant les bords de la forêt offrent sur ses deux pen- 
chants de bons pâturages, des champs fertiles, où 
s'élèvent de riches fermes et de riants villages, 

L'Argonne, coupée par des montagnes, des rivières, 
des ruisseaux, des étangs, des marais, n'était fran- 
chissable que par cinq défilés, mettant en communi- 
cation la Champagne et les Trois-Évêchés. 

Le premier de ces défilés, large et sans obstacle 
naturel, est le Chêne-Populeux; il laisse passer la 
route de Sedan à Réthel. Le second, situé deux lieues 
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plus à l'ouest, est la Croix-aux-Bois ; c'est un chemin 
de charrettes, qui va de Briqueney à Vouziers. Le troi- 
sième, placé au centre de la forêt, est le Grand-Pré, 
situé entre deux rivières : T Aire et l'Aisne; la nature 
en a fait une espèce de camp retranché pour une 
armée défensive ; il est traversé par la route de Stenay 
à Reims. Le quatrième défilé, à deux lieues et demie 
de Grand-Pré, se nomme la Chalade; il conduit de 
Varennes à Sainte-Ménehould. Enfin le cinquième, 
situé à une lieue environ à l'ouest, est appelé les Met- 
tes; c'est par là que passe la grande route de Verdun 
à Paris. 

Tels sont les passages que Dumouriez, avec moins 
de 30,000 hommes, voulait barrer à la puissante 
armée prussienne. 

Quelques jours après le conseil de guerre tenu à 
Sedan, par une belle matinée du commencement de 
septembre, un groupe de cavaliers quittait la clairière 
de Grand-Pré, se dirigeant, par la route de Stenay à 
Reims, vers la lisière de la forêt. Le premier qui 
ouvrait la marche était Dumouriez ; à ses côtés se 
tenait son aide de camp Thouvenot; derrière sui- 
vaient plusieurs officiers de différents âges, parmi 
lesquels on distinguait les deux demoiselles de Fer- 
nig, dont la modestie et*la grâce contrastaient singu- 
lièrement, sous leur élégant costume de hussard, 
avec lesfigures mâles et guerrières qui les entouraient. 

Arrivés à la lisière de la forêt, Thouvenot, se sé- 
parant du groupe, tourna à gauche du côté du 
Chêne-Populeux, tandis que Dumouriez, suivi de ses 
officiers, se dirigea à droite vers les défilés de la Cha- 
lade et des Islettes. 

Après une longue course à travers une partie de 
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VArgonne, que Dumouriez avait sondée dans tous ses 
coins et recoins, tandis que Thouvénot parcourait 
Vautre, le général en chef regagnait vers la fin de la 
journée son cantonnement. 

La forêt avait en ce moment quelque chose de so- 
lennel. Déjà la nuit commençait à descendre sur les 
cimes touffues des grands arbres des bois. De temps 
en temps une feuille jaunie, se détachant de sa bran- 
che, allait s'ajouter avec un léger bruissement à celles 
qui jonchaient déjà le sol. Au loin on entendait par 
intervalles le cri lugubre du chat-huant ou le bruit 
sonore d'un torrent roulant de rocher en rocher pour 
aller se perdre dans les eaux tranquilles d'une des 
rivières qui traversent la forêt. Tout autour s'éle- 
vaient les mamelons, boisés de l'Argonne, ressem- 
blant de loin à d'antiques remparts bâtis par des 
géants pour contenir le cours d'un fleuve impétueux. 
Par des éclaircies, on apercevait d'un côté les plan- 
tureuses contrées des Trois-Évêchés, et de l'autre, 
comme triste contraste, les immenses plaines ondu- 
lées de la Champagne, ressemblant à de grandes 
vagues de sable dont les eouches crayeuses s'éten- 
dent, en se succédant, jusqu'à Châlons. 

Heureux d'avoir prévenu l'ennemi et de tenir avec 
sa petite armée tous les passages de lArgonne, Du- 
mouriez rentra, l'esprit tranquille, à son quartier gé- 
néral de Grand-Pré, où, avec douze mille hommes, 
il était retranché entre l'Aire et TAisne, après avoir 
suffisamment garni de troupes les autres défilés. 
• A ce moment la clairière de Grand-Pré présentait 
un étrange spectacle. A la lisière du défilé on aperce- 
vait ici un escadron de cavalerie; là un bataillon 
d'infanterie ou de volontaires ; plus loin, au^ centre, 
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des groupes de militaires assis autour de quelques 
batteries en repos ou de fusils formés en faisceaux, 
riaient, s'amusaient avec cette franche gaieté gauloise 
qui n'abandonne jamais le soldat français, pendant 
que les marmites à soupe, suspendues à des branches 
croisées, réjouissaient le cœur de ceux que la faim 
talonnait. C'était un feu roulant de grossières équivo- 
ques, de folâtres chansons, de chants patriotiques, 
d'interminables éclats de rire, qui ont souvent donné 
aux Français cette force morale qui a tant contribué 
à leurs succès. 

Mais bientôt les chants, les rires s'affaiblirent peu 
à peu. Chacun fit son lit pour la nuit avec les herbes 
ou les feuilles sèches de la forêt ; les feux devinrent 
moins ardents, leurs lueurs vacillantes n'éclairèrent 
bientôt plus que par intervalles le cercle des soldats 
enveloppés dans leurs couvertures ou leurs sacs de 
toile grise, et qui se confondaient avec les blocs 
granitiques au milieu desquels ils gisaient. 

Les peines secrètes et l'enthousiasme s'endormirent ; 
les rêves ramenèrent les pensées au foyer domestique, 
aux affections abandonnées ; et le silence de la forêt 
ne fut plus troublé que par le cri des oiseaux de proie 
ou le qui-vive des sentinelles. 



IX 



LÀ RETRAITE DE LARGONNE 



Au moment où Dumouriez rentrait dans sa tente, 
après son inspection dans l'Argonne, on lui remit 
une dépêche qui lui annonçait la capitulation de 
Verdun. Cela aggravait singulièrement sa position ; 
car cette ville prise, il allait avoir sur les bras l'armée 
prussienne avant d'avoir reçu les secours qu'il atten- 
dait. 

Le lendemain matin, à peine éveillé, il manda ptès 
de lui Thouvenot. 

Lorsque son aide de camp parut : 

« Thouvenot, lui dit-il, nous voilà tranquilles du 
côté de l'Argonne ; Dillon occupe la Chalade et les 
Mettes avec 8,000 hommes ; Dubouquet défend le 
Chêne-Populeux avec 4,000 hommes d'infanterie de 
ligne et 1,800 volontaires de Reims ; un régiment de 
dragons et deux bataillons de volontaires barrent la 
Croix-aux-Bois, et moi, avec le reste de l'armée, je 
suis fortement retranché à Grand-Pré. Tout va donc 
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pour le mieux de ce côté. Mais il n'en est pas de 
même du côté de Verdun ; cette ville vient de capi- 
tuler, j'en ai reçu hier au soir la nouvelle de Galbaud, 
qui n'a pu entrer dans la place avec les 3,000 hommes 
de secours que j'y envoyais. 

— Je suis étonné que Beaurepaire ait rendu si vite 
la ville, répondit tristement Thouvenot ; c'était pour- 
tant un vaillant soldat! La nouvelle, en effet, est 
fâcheuse pour nous. 

— Pauvre Beaurepaire! Ce n'est pas lui qui a 
rendu la ville, reprit Dumouriez, c'est le conseil mu- 
nicipal; Beaurepaire, plutôt que de signer la capitu- 
lation, a préféré se faire sauter la cervelle dans la 
salle même du conseil, où cette trahison a été décidée. 

— Il a fait son devoir ! répondit simplement Thou- 
venot. 

— C'est vrai, repartit Dumouriez ; à nous main- 
tenant d'agir avec énergie et promptitude ; car les 
Prussiens, s'apercevant de la faute qu'ils ont commise 
en nous laissant occuper l'Argonne, vont mettre tout 
en œuvre pour la réparer. Malheureusement nous 
n'avons pas encore les secours que nous attendons. 
Quel est votre avis pour parer au plus pressé ? 

— U faut nous barricader le mieux possible dans 
l'Argonne en accumulant obstacle sur obstacle devant 
l'ennemi. Je vais donc faire sonner le tocsin dans 
tous les villages de l'Argonne, rompre les ponts, 
abattre les arbres, et rouler les rochers pour barrer 
le moindre passage de la forêt. 

— Bravo ! dit Dumouriez. Mais , avant, écrivez 
mes ordres et envoyez-les sans retard. Dites à Kel- 
lermann de venir, avec son armée de Metz, par Bar- 
le-Duc et Ligny, pour opérer sur le flanc des Prus- 
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siens, et de m'attendra à Sainte-Ménehould ; écrivez 
au ministre de la guerre Servan de continuer ses 
envois de volontaires que je concentrerai, comme 
réserves, dans des camps retranchés à Chàlons, à 
Reims et à Meaux ; en cas de défaite dans l'Argonne, 
ces camps serviront à retarder la marche de l'ennemi 
sur Paris, ce qui nous permettra de nous refaire et de 
l'attaquer sur ses derrières. Quant à Beurnonville, il 
doit être sur le point d'arriver à Réthel, d'après ce 
que m'a assuré Théophile de Fernig ; il se préparait à 
suivre mes instructions au moment où elle l'a quitté. 
Si tout cela est bien exécuté, et si les défilés sont bien 
barrés et bien défendus, je crois toujours, malgré la 
prise de Verdun, que l'Argonne sera les Thermopyles 
de la France. 

— Je le crois aussi, » dit Thouvenot. 

Et il sortit pour transmettre les ordres de son chef 
et faire sonner le tocsin dans les villages de l'Ar- 
gonne. 

Une imprudence devait, malheureusement, com- 
promettre un plan si bien combiné ! 

Comme l'avait supposé Dumouriez, les Prussiens 
en apprenant, après la prise de Verdun, que l'Ar- 
gonne était occupée par les Français, se mirent aus- 
sitôt en mouvement, renforcés par 25,000 Autrichiens 
que commandait Clairfayt; s'avançant à marches 
forcées, ils vinrent se précipiter sur tous les défilés à 
la fois pour en forcer le passage; mais, accueilli par 
des troupes pleines d'ardeur, l'ennemi fut repoussé 
sur toute la ligne. Changeant alors de tactique pour 
tromper son adversaire, le duc de Brunswick se porta 
principalement sur la droite de l'Argonne défendue 
par Dillon, et renouvela plusieurs fois, dans le même 

4 
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jour, son attaque contre la Chalade et les Islettes, 
mais sans le moindre succès. 

Trompé par les démonstrations du duc de Bruns- 
wick, et convaincu, d'après les rapports qui lui 
avaient été faits, que la Croix-aux-Bois était un sen- 
tier de bûcherons impraticable à des troupes, et sur- 
tout à] de la cavalerie et de l'artillerie, Dumouriez 
laissa dégarnir, en partie, ce passage au profit des 
points les plus menacés par l'ennemi. 

Prévenu^ aussitôt de cet état de choses par ses nom- 
breux espions, Clairfayt lance contre la Croix-aux- 
Bois 8,000 Autrichiens commandés par le jeune 
prince de Ligne ; ils s'en emparent sans grande résis- 
tance et s'y retranchent fortement* 

Brisé de corps et d'esprit, Dumouriez prenait quel- 
ques instants de repos pendant que ce désastre s'ac- 
complissait. 

Tout à coup Théophile deFernig, les traits altérés, 
se précipite dans la tente du général et le réveille. 

« Qu'y a-t-il, mon enfant? dit Dumouriez en 
quittant son lit de repos. 

— La Croix-aux-Bois est forcée ! 

— Où est Thouvenot? s'écrie Dumouriez en fron- 
çant le sourcil. 

— Il est parti pour la Croix-aux-Bois, afin de se 
rendre compte du fait, ainsi que de la position de 
l'ennemi. 

— Qu'on me l'envoie dès qu'il sera de retour, et 
soyez prêtes à partir, vous et votre sœur, aussitôt 
que l'ordre vous en sera donné. » 

Une heure après, Thouvenot entrait chez le géné- 
ral: 

« Eh bien, Thouvenot, le malheur est-il réparable? 
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— Certainement, général. 

— Qu'on le répare alors sans le moindre retard. 
Dites à Chazot de partir avec deux brigades d'infan- 
terie, six escadrons de cavalerie et six pièces de 
canon, et de reprendre coûte que coûte la Croix-aux- 
Bois. Envoyez en même temps Félicité et Théophile 
de Fernig, Tune au Chêne-Populeux, l'autre aux 
Mettes, pour prévenir Dubouquet et Dillon de ce qui 
se passe et leur dire de se tenir sur leurs gardes. 
Puis établissez des estafettes entre Grand-Pré et la 
Croix-aux-Bois, afin que je sois instruit de minute en 
minute des opérations de Chazot. » 

Malgré les ordres pressants de Dumouriez, il fallut 
longtemps à Chazot pour se mettre en mouvement et 
prendre ensuite de bonnes positions. Enfin le 14 sep- 
tembre au matin, Dumouriez entendit les premiers 
coups de fusil qu'échangeaient les avant-postes; 
bientôt le grondement de l'artillerie annonça que 
l'action était tout à fait engagée. Après quelques 
heures de combat, le bruit du canon diminuant in- 
sensiblement, Dumouriez jugea que les Autrichiens 
étaient refoulés dans la forêt. Il ne s'était pas trompé ; 
vers le soir, le jeune Mac-Donald, un de ses aides de 
camp, lui apporta la nouvelle que Chazot avait repris 
la Croix-aux-Bois après une vigoureuse résistance, 
et que le prince de Ligne, qui la défendait, y avait 
trouvé la mort avec 800 Autrichiens. 

Mais pendant que Dumouriez se réjouissait de cette 
heureuse nouvelle, Clairfayt, furieux de l'échec qu'il 
venait d'éprouver, et brûlant de venger la mort du 
jeune prince de Ligne, lançait toutes ses troupes 
contre la Croix-aux-Bois et, s'emparant des hauteurs 
de TArgonne avant que Chazot ait pu prendre ses 
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dispositions, foudroyait de sa nombreuse artillerie de 
front et de flanc la colonne française et la rejetait en 
désordre dans la plaine du côté de Vouziers, en lui 
coupant sa communication avec Grand-Pré. 

Au même moment, le Chêne-Populeux était atta- 
qué par des forces supérieures prussiennes, et Dubou- 
quet, malgré une résistance héroïque, était obligé, 
lui aussi, de battre en retraite vers Châlons. 

Ces deux désastres successifs frappèrent cruelle- 
ment Dumouriez. 

Mais, dans cette situation presque désespérée, son 
génie allait se révéler. 

Enserré de trois côtés dans son camp de Grand-Pré 
par 60,000 Prussiens, il n'avait plus que la route de 
Châlons pour battre en retraite avec les quelques 
mille hommes qui lui restaient, et encore n'avait-il 
pas un instant à perdre, car Clairfayt manœuvrait 
pour lui couper cette dernière retraite. 

A ce moment suprême, fermant l'oreille à tous les 
avis qui lui conseillent la retraite sur Châlons, il 
conçoit un plan plus audacieux encore que • celui de 
l'Argonne. 

11 assemble sur-le-champ en conseil son état-major 
et tous les chefs de corps, et il leur dicte des ordres 
qui bientôt vont changer la face des choses et sauver 
la France. 

Il charge Thouvenot d'aller rendre compte à Dillon 
de la situation et de se concerter avec lui pour défen- 
dre jusqu'à la mort les défilés de la Chalade et des 
Islettes, lesquels tiennent encore les Prussiens à dis- 
tance sur la droite de Grand-Pré ; en même temps 
des troupes légères doivent s'avancer au delà de la 
forêt dans le but de tromper de ce côté l'ennemi, et 
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de tenir ainsi les communications libres entre le gé- 
néral en chef et Kellermann, qui se dirige sur Sainte- 
Ménehould. • 

Dumouriez envoie ensuite Théophile de Fernig au- 
devant de Beurnonville pour lui donner ordre d'aban- 
donner Réthel et de côtoyer la rivière de l'Aisne, en 
évitant de se rapprocher de TArgonne. 

Il dépêche le jeune Mac-Donald à Kellermann pour 
presser sa marche sur Sainte-Ménehould. 

Il donne mission à Félicité de Fernig d'aller dire à 
Dubouquet de se diriger avec ses troupes sur Châlons, 
et, cette mission remplie, de porter, sans perdre un 
instant, Tordre au général Sparre, qui commande à 
Châlons, de former, en avant de cette ville, un vaste 
camp retranché avec toutes les troupes et tous les vo- 
lontaires qu'il a sous la main et qui pourront ulté- 
rieurement lui arriver. 

Enfin il fait dire à Chazot de venir le rejoindre 
avec ses troupes sur les hauteurs d'Autry. 

Ces ordres partis, Dumouriez donne des instruc- 
tions secondaires au sujet de son parc d'artillerie 
qu'il fait filer immédiatement sur Autry, et, l'esprit 
plus tranquille, il attend que la puit soit venue. 

Vers onze heures du soir, par une nuit des plus 
obscures, Dumouriez sort de sa tente, monte à che- 
val, et, suivi de Thouvenot, qui a rempli sa mission 
auprès de Dillon, il parcourt son camp endormi. Il 
fait réveiller les tambours et les trompettes, et leur 
commande de transmettre silencieusement de bouche 
en bouche Tordre de plier bagages et de prendre les 
armes. 

Ses instructions sont exécutées avec tant de dili- 
gence, qu'avant le jour sa petite armée peut se mettre 
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en marche sur deux colonnes, passer l'Aisne sur 
deux ponts, et aller se ranger en bataille sur les hau- 
teurs d'Autry, où se trouve déjà son artillerie et où 
Chàzot ne tarde pas à venir le rejoindre. 

S'assurant alors que l'ennemi n'a pas éventé son 
plan et qu'il ne le suit pas, il coupe les ponts derrière 
lui pour ralentir en tout cas sa marche, et remontant 
l'Aisne, il va camper à Dammartin, à quatre lieues 
de Grand-Pré. 

Le lendemain, il se remet en marche, sans se 
préoccuper de l'échec éprouvé pendant la nuit par 
son arrière-garde commandée par Chazot : assaillie 
par de nombreux coureurs prussiens, elle avait hon- 
teusement pris la fuite, croyant avoir affaire à toute 
l'armée ennemie, et avait semé la terreur et le bruit 
de la défaite de Dumouriez dans les pays environ- 
nants. Enfin il arrive le 17 à Sainte-Ménehould, où il 
va prendre position sur un plateau qu'il s'est choisi 
d'avance aux portes de la ville. 

Voulant punir alors, d'une manière exemplaire, 
les fuyards qu'il a fait ramener par sa cavalerie, il 
ordonne qu'ils soient dépouillés de leurs habits d'uni- 
forme, qu'ils aient les cheveux et les sourcils rasés, 
et il les renvoie honteusement du camp, comme in- 
dignes de combattre pour la patrie. 



X 



LE CAMP DE SAINTE-MÉNEHOULD 



Sainte-Ménehould, située à l'extrémité de la forêt 
de l'Argonne, sur les bords marécageux de l'Auve et 
de l'Aisne, est enserrée entre deux plateaux élevés. 
Dumouriez avait choisi un de ces plateaux pour y 
jouer les destinées de la France, 

Le front du camp était protégé par une étroite et 
profonde vallée ; ses deux flancs, à droite par V Aisne, 
à gauche par des marais et des étangs infranchis- 
sables à l'artillerie ; ses derrières, par des branches 
marécageuses de l'Auve. Un peu au delà de ce plateau 
s'étendait celui de Dampierre, qui pouvait servir à un 
autre camp, et que Dumouriez destinait aux troupes 
de Kellermann. En outre, pour ajouter à la sécurité 
de cette forte position, on pouvait se procurer facile- 
ment toute espèce de provisions par les routes de 
Reims et de Châlons, tant que ces voies ne seraient 
pas interceptées par l'ennemi. 

Le lendemain de son arrivée, Dumouriez alla faire, 
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en compagnie de Thouvenot, l'inspection de ses 
troupes. Cela fait, il dicta à son aide de camp ses 
instructions, dont celui-ci surveilla l'exécution. Un 
bataillon fut jeté dans le château escarpé de Saint- 
Thomas, qui terminait et protégeait la droite du 
camp ; trois bataillons et un régiment de cavalerie 
furent envoyés à Vienne-le-Château ; sur le front 
du camp furent établies des batteries qui enfilaient 
le vallon; l'avant-garde de l'armée fut portée sur des 
hauteurs dominant ce vallon et le petit ruisseau de 
la Tourbe; puis, pour maintenir le plus longtemps 
possible les communications avec Châlons, l'ar- 
senal et la place de recrutement de l'armée, quel- 
ques postes isolés furent placés sur la route de cette 
ville. 

Ces dispositions prises, Dumouriez établit son 
quartier général à Sainte-Ménehould, située, comme 
nous l'avons dit, à l'extrémité de la forêt de l'Ar- 
gonne, où tenait Dillon, défendant les défilés de la 
Chalade et des Islettes. 

Quelques heures après, apparaissaient à l'horizon, 
dans les plaines blanchâtres de la Champagne, les 
9,000 hommes du camp de Maulde. A leur tête mar- 
chait fièrement leur vaillant général Beurnon ville, 
entouré de son état-major, au milieu duquel on dis- 
tinguait le gracieux et élégant officier d'ordonnance 
de Dumouriez, Théophile de Fernig, dirigeant la 
colonne dans sa marche. 

En apercevant ces troupes aguerries dont il con- 
naissait si bien l'intrépidité et le dévouement, Du- 
mouriez ne put réprimer l'indicible bonheur que 
cette vue lui causait. Se portant vivement à leur 
rencontre, il serra tendrement dans ses bras son ami 
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Beurnonville, et, se précipitant ensuite au milieu 
de ses anciens compagnons d'arme*, , il fut salué 
d'une acclamation enthousiaste par ces vétérans 
qui l'appelaient leur père, et qui, dans leur joie, ou- 
bliant leurs longues marches , réclamèrent l'honneur 
d'être passés en revue par leur ancien et bien-aimé 
général. 

Lorsque les troupes de Beurnonville furent can- 
tonnées dans leurs positions, Dumouriez rentra à 
son quartier général de Sainte-Ménehould ; il y trouva 
Félicité de Fernig qui arrivait de Châlons, où elle 
avait porté des ordres au général Sparre ; elle le pré- 
vint des bruits sinistres qui couraient à Paris sur sa 
retraite de Grand-Pré, et l'exhorta à les faire cesser 
au plus vite. Sur-le-champ Dumouriez écrivit la lettre 
suivante à l'Assemblée nationale : 

« J'ai été obligé d'abandonner le camp de Grand- 
Pré. J'avais déjà accompli ma retraite, lorsqu'une ter- 
reur panique s'est mise dans l'armée : 10,000 hommes 
ont fui devant 1 ,500 hussards prussiens ; les pertes 
sont insignifiantes. Tout est réparé. Je réponds de 
tout. 

« Dumouriez. » 

Cependant, malgré l'assurance que Dumouriez 
montrait dans sa lettre à l'Assemblée nationale, 
il était loin d'être complètement rassuré sur sa si- 
tuation. Il s'attendait à chaque instant à être at- 
taqué par 90,000 Prussiens et Autrichiens, et Kel- 
lermann, qui lui était si nécessaire, n'était pas encore 
arrivé. 

Mais le lendemain, le 19 septembre, son officier 
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d'ordonnance Mac-Donald, accourant à bride abat- 
tue, lui annonça que Kellermann, qu'il avait de- 
vancé, n'était plus qu'à une heure de marche du 
camp. 

« La France est sauvée ! » s'écria Dumouriez. 

Et quelques instants après, montant à cheval, il 
se porta, avec son état-major, à l'entrée de son 
camp, pour recevoir Kellermann et son armée. 

L'armée de Kellermann était forte de 20,000 hom- 
mes de troupes de ligne, composées en partie de cons- 
crits, et de 2,000 à 3,000 volontaires lorrains. Le 
duc de Chartres, fils aîné du duc d'Orléans, et qui, 
plus tard, en 1830, devait monter sur le trône de 
France sous le nom de Louis-Philippe, avait un com- 
mandement dans cette armée, 

Dumouriez, qui l'avait connu en Belgique, et qui, 
comme Kellermann, avait apprécié ses hautes qua- 
lités, fut fort heureux de l'avoir sous ses ordres dans 
la lutte solennelle qu'il allait engager. 

Il était temps que l'armée de Kellermann arrivât : 
car à peine était-elle cantonnée au camp de Sainte- 
Ménehould, que Thouvenot, entrant dans la chambre 
de Dumouriez, lui annonça rapproche de l'armée 
prussienne. 

« L'ennemi, dit-il, dépasse déjà en masse la pointe 
de FArgonne et se déploie en face de notre camp, sur 
les hauteurs du village de la Lune . 

— C'est bien, répondit Dumouriez avec le plus 
grand calme ; il veut sans doute me couper la route 
de Paris et me forcer à mettre bas les armes, avant 
de marcher lui-même sur la capitale. Nous allons 
voir! » 

Cependant le 20 septembre, au point du jour, Du- 
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mouriez , en inspectant ses lignes de bataille , s'aper- 
çut que Kellermann, au lieu d'occuper le pla- 
teau de Dampierre qu'il avait désigné à ses trou- 
pes, s'était porté plus en avant sur le plateau 
d'Orval, espèce de cap s'étendant aux abords du vil- 
lage de Valmy, et au centre duquel s'élevait un mou- 
lin à vent. 

Cette position, qui faisait face au coteau dominé 
par l'auberge de la Lune, où les Prussiens avaient 
établi le centre de leurs positions, était très hardie 
pour le. combat; elle avait l'air de s'avancer comme 
pour provoquer l'ennemi ; mais Kellermann, qui s'y 
trouvait trop isolé, pouvait y être tourné par les 
masses prussiennes. 

D'un coup d'œil, Dumouriez s'en aperçoit, et sup- 
posant, avec raison, que ce sera sur le plateau du 
moulin de Valmy que Brunswick dirigera son prin- 
cipal effort, il s'empresse de corriger l'isolement de 
Kellermann. Pour cela, il envoie Chazot, à la tète de 
huit bataillons et de huit escadrons, se porter der- 
rière les hauteurs du village de Gizaucourt, à la dis- 
position de Kellermann, et il donne ordre* à Stengel 
et à Beurnonville de se développer avec vingt-six ba- 
taillons sur la droite de Valmy, liant ainsi par ces 
deux manœuvres la gauche et la droite de l'armée de 
Kellermann à l'armée principale du camp de Sainte- 
Ménehould. Tranquille maintenant, il attend avec 
confiance la bataille. 

Dans cette situation si heureusement combinée, 
45,000 Français, la plupart des conscrits, mal disci- 
plinés, mal équipés, mal armés, sans chaussures, 
leurs habits en lambeaux, mais soutenus par un ar- 
dent patriotisme et par le génie de leur général, 
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pouvaient jeter le défi à 90,000 Allemands aguerris, 
bien disciplinés, bien armés, rompus aux fatigues et 
à toutes les ruses de la guerre, et commandés par un 
généralissime surnommé YAgamemnon de l'Alle- 
magne. 



XI 



BATAILLE DE VALMY 



Cependant le 20 septembre , vers dix heures du 
matin, les Prussiens, descendant des hauteurs du 
village de la Lune, s'avancent fièrement d'un pas 
mesuré et comme d'une seule pièce, vers l'armée de 
Kellermann; arrivés à mi-côte des hauteurs qu'ils 
occupent, ils disposent leurs batteries et engagent 
Faction par une canonnade de quarante-huit bouches 
à feu. 

A cet ouragan de boulets et de mitraille, l'artillerie 
de Kellermann s'ébranle et, s'établissant en avant de 
l'infanterie, répond par un ouragan de fer non moins 
formidable. 

Pendant deux heures le champ de bataille est la- 
bouré par dix mille boulets lancés par plus de cent 
bouches à feu. 

Alors Kellermann s'apercevant que les Prussiens, 
décimés par son artillerie, ralentissent leur feu, 
s'élance à cheval, et, à la tête d'une colonne, fond 
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comme la foudre sur l'ennemi. A ce moment, une 
nouvelle batterie prussienne, masquée par un pli du 
terrain, éclate, broyant de tous côtés la colonne fran- 
çaise. Le cheval de Kellermann, atteint au poitrail 
par un boulet, roule avec son cavalier dans la pous- 
sière ; Lormier, son aide de camp, est frappé à mort ; 
bientôt une pluie d'obus tombe sur le parc d'artille- 
rie : quelques caissons, en éclatant, jettent la confu- 
sion dans les rangs, et déjà nos jeunes soldats recu- 
lent en désordre. 

Dumouriez, qui a vu la chute de Kellermann et 
la retraite de ses troupes, se retourne vivement du 
côté de ses aides de camp, demandant deux officiers 
pour porter ses ordres. 

Tous se précipitent vers lui, briguant l'honnenr 
de la mission; mais les deux demoiselles de Fernig- 
sont au premier rang, le regard en feu, les narines 
frémissantes. 

Dumouriez contemple quelques instants ces deux 
héroïnes, resplendissantes de beauté et de patrio- 
tisme, sourit et les choisit pour porter ses ordres : 
il donne mission à Félicité d'aller s'assurer si Keller- 
mann est tué ou simplement blessé, et charge Théo- 
phile de porter au duc de Chartres l'ordre de prendre 
le commandement des troupes à la place de Keller- 
mann. 

Les deux sœurs s'élancent dans la mêlée et dispa- 
raissent bientôt au milieu de la fumée du combat. 

Théophile de Fernig trouve le duc de Chartres 
au poste périlleux qu'il occupe au moulin de Valmy, 
supportant, depuis plus de deux heures, l'arme au 
bras et avec un courage stoïque, la grêle de boulets 
et de mitraille que lance l'artillerie prussienne; elle 
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lui transmet Tordre du général en chef et se tient à 
sa disposition. 

Le jeune prince, heureux de sortir de son inaction, 
court, à toute bride, à la réserve de l'artillerie à 
cheval, la porte au galop sur le plateau du moulin et, 
par des décharges bien nourries et bien dirigées, 
brise l'élan de l'ennemi et le force à relentir son feu. 

Mais le duc de Brunswick, pour en finir, forme 
trois colonnes d'attaque composées de ses meilleures 
troupes, et, soutenues par une nombreuse cavalerie, 
il les lance, malgré le feu terrible des batteries fran- 
çaises, contre les hauteurs de Valmy. 

Le duc de Chartres, ayant à ses côtés son frère, 
le duc de Montpensier, qui lui sert d'aide de camp, 
«t Théophile de Fernig, attend sans se troubler, à la 
tête de ses conscrits, les régiments prussiens formés 
aux guerres du grand Frédéric. 

De son côté, Kellermann, qui n'est que blessé, 
accourt, soutenu par Félicité de Fernig, laquelle 
Templace son aide de camp tué ; il rallie ses soldats, 
s'élance à leur tête, et d'une voix palpitante d'en- 
thousiasme : 

« Camarades, dit-il, voici le moment de la vic- 
toire; laissons avancer l'ennemi sans tirer un seul 
coup, et chargeons à la baïonnette. » 

Et élevant sur la pointe de son épée son chapeau 
à plumes tricolores, il s'écrie : 

« Vive la nation! allons combattre pour elle. » 

Et ce cri patriotique, répété de bouche en bouche 
par 40,000 soldats, agitant en l'air leurs chapeaux 
comme pour saluer la victoire, va porter l'étonné- 
ment et l'hésitation dans le cœur des vieilles troupes 
de Brunswick. 

5 
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Alors Kellermann, à la tète de ses soldats électri- 
ses, s'élance au pas de course au-devant des colonnes 
prussiennes, pendant que le duc de Chartres, un 
drapeau tricolore à la main, charge avec la cavalerie 
les Prussiens qui, cédant bientôt à l'élan irrésis- 
tible des jeunes héros de la Révolution, battent 
lentement en retraite. Trois fois de suite, le duc 
de Brunswick renouvelle son attaque contre les hau- 
teurs de Valmy, trois fois il est vigoureusement re- 
poussé. 

Enfin, vers quatre heures de l'après-midi, le roi 
de Prusse, ne pouvant croire à la défaite de ses 
vieilles troupes, se met lui-même à leur tête et tente 
un dernier effort contre les hauteurs de Valmy ; 
mais cet effort est encore impuissant. Alors il bat 
en retraite, abandonnant honteusement le champ de 
bataille à cette armée qu'il ne disait composée que 
de vagabonds et de savetiers. 

Cependant, malgré sa victoire, la situation de Far- 
inée française était loin d'être sans danger; les 
Prussiens, quoique vaincus, avaient conservé leurs 
positions, et, par suite, emprisonnaient toujours les 
Français dans leurs lignes. Paris, ainsi à découvert, 
continuait d'être à la merci du roi de Prusse. 

Comprenant le danger d'une telle situation, la 
Convention envoyait ordre sur ordre à Dumouriez de 
profiter du découragement de l'armée ennemie, en 
proie à la famine et à toutes les maladies, pour déga- 
ger ses troupes et venir couvrir la Marne, le menaçant 
de destitution s'il n'y obtempérait pas. Ses généraux 
le pressaient aussi de se conformer à ces ordres, et 
les soldats eux-mêmes, privés de pain, par suite de 
l'interruption des communications avec l'intérieur, 



LES DEMOISELLES DE FERNIG 67 

commençaient à murmurer en prononçant déjà le mot 
de « trahison ». 

Mais Dumouriez, inébranlable dans sa résolution, 
restait toujours inactif : une conviction puissante le 
soutenait contre tous. 

Aux menaces de destitution qui lui arrivaient tous 
les jours de Paris, il répondait : 

« Je tiendrai ma destitution secrète jusqu'au jour 
où je verrai fuir les ennemis. Je la montrerai alors 
à mes soldats, et j'irai recevoir, à Paris, ma punition 
pour avoir sauvé mon pays malgré lui. » 

Avec les généraux, il employait tantôt la menace, 
tantôt la prière, gagnant ainsi, « jour par jour, sa 
victoire de patience ». 

Aux murmures de ses soldats, il répondait ironi- 
quement : « Voyez les Prussiens, ne sont-ils pas plus 
à plaindre que vous? Ils mangent leurs chevaux 
morts, et vous avez de la farine. Si vous n'avez pas 
de pain, faites des galettes, la liberté les assaison- 
nera. » D'autres fois, il menaçait d'enlever l'uniforme 
et les armes à ceux qui se plaindraient, et de les 
chasser du camp comme des lâches, 'indignes de 
souffrir des privations pour la patrie. Et pour entre- 
tenir le courage et la confiance dans le cœur de ses 
soldats, il passait la nuit à leurs feux, mangeait et 
buvait avec eux, leur expliquait la supériorité de sa 
position sur celle des Prussiens, leur annonçant la 
prochaine déroute des ennemis ; quêtant ainsi, 
homme par homme, « cette confiance et cette patience 
dont il avait tant besoin pour les sauver tous ». 

Le 24 septembre, trois commissaires de la Conven- 
tion arrivèrent au camp pour faire reconnaître au 
général en chef la République, qui avait été proclamée 
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le 21, et lui faire ramener l'armée au delà de la 
Marne» Dumouriez n'hésita pas à accepter et à faire 
accepter à ses soldats la nouvelle forme du gouver- 
nement; mais il demanda et obtint six jours avant 
d'exécuter le mouvement qu'on, lui ordonnait. 

u Le septièipe jour, au lever du soleil, dit Lamar- 
tine, les vedettes françaises virent les collines du 
camp de la Lune nues et désertes, et les colonnes 
du duc de Brunswick filer lentement entre les ma- 
melons de la Champagne et reprendre la direction 
de Grand-Pré. La fortune avait justifié la persévé- 
rance. Le génie avait lassé le nombre. Dumouriez 
était triomphant. La France était sauvée. 

« A cette nouvelle, un cri général de «Vive la 
nation ! » s'éleva de tous les postes de l'armée fran- 
çaise. Les commissaires, les généraux, Beurnonville, 
Miranda, Kellermann lui-même, se jetèrent dans les 
bras de Dumouriez, et reconnurent la supériorité de 
ses vues et la toute-puissance de sa volonté. Les 
soldats le proclamèrent le ^Fabius de la patrie. Mais 
ce nom qu'il acceptait pour un jour répondait mal à 
l'ardeur de son âme, et il rêvait déjà,. au dehors, le 
rôle d'Annibal, plus conforme à l'activité de son 
caractère et à l'obstination de son génie. Celui de 
César pouvait aussi le tenter un jour au dedans. Cette 
ambition de Dumouriez explique seule la retraite 
impunie des Prussiens à travers un pays ennemi, 
par des défilés faciles à changer en Fourches caudines, 
et sous le canon de 50,000 Français, devant lesquels 
l'armée décimée et énervée du duc de Brunswick 
-avait à opérer une marche de flanc. » * 

Dans les premiers jours du mois d'octobre, à la 
suite d'une convention militaire implorée par l'or- 
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gueilleux souverain de la Prusse, l'armée des Rois, 
comme elle s'intitulait, repassait honteusement les 
frontières de la France, semant ses routes de cada- 
vres, en proie à la famine et aux maladies de toutes 
sortes. 

Pendant que Brunswick, vaijicu, regagnait l'Aile-* 
magne, Dumouriez, victorieux, quittait son camp, et, 
accompagné des deux héroïques sœurs de Fernig, 
prenait la route de Paris pour aller rendre compte 
de sa conduite à la Convention et concerter avec le 
gouvernement son plan de conquête de la Belgique. 



XII 



BATAILLE DE JEMMAPES 



Un mois environ après la bataille de Valmy, 
Dumouriez quittait Valenciennes, à la tète d'une 
armée de quarante-cinq mille hommes, commandés 
par ses lieutenants le duc de Chartres, Ferrand et 
Beurnonville, et pénétrait en Belgique par la route 
de Mons. 

Le bataillon des volontaires belges, composé de 
réfugiés, ouvrit le 3 novembre les hostilités. Impa- 
tients de reprendre possession de la terre natale, ils 
s'élancèrent impétueusement à l'attaque du village 
de Thulin, et en chassèrent les Autrichiens ; mais, 
enivrés par ce premier succcès, s'étant jetés impru- 
demment dans la plaine à la poursuite de l'ennemi, 
ils furent enveloppés par un régiment de uhlans, 
Leur position était des plus critiques, quand, sur 
l'ordre de Dumouriez, Félicité et Théophile de Fer- 
nig accoururent à la tête de quatre escadrons des 
hussards de Chamarand, et, par des charges fu- 
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rieuses, parvinrent à dégager les volontaires et à 
mettre en déroute les uhlans, en leur tuant beaucoup 
de monde. 

Après deux jours de différents combats, dans les- 
quels l'ennemi fut presque toujours repoussé, l'armée 
française arriva le 5, au déclin du jour, en vue des 
hauteurs de Jemmapes, où les Autrichiens, retran- 
chés dans de formidables positions, avaient résolu 
de jouer le sort de la Belgique. 

Le champ de bataille était bien choisi. C'était une 
chaîne de collines couvertes de bois et en partie 
ïnnaccessibles, s'inclinant aux deux bouts, à gauche 
sur Jemmapes, à droite sur Cuesmes, deux villages 
entre lesquels passe, par une profonde trouée, la 
route de Valenciennes à Mons. 

La position, déjà très forte par elle-même, était 
devenue formidable par les travaux de toutes sortes 
que l'ennemi y avait fait exécuter. 

Jemmapes, sur le flanc de la montagne, était suf- 
fisamment défendu par la nature ; mais Cuesmes, 
bâti au pied, et par suite plus accessible, avait été 
protégé par plusieurs rangs de redoutes formidables 
étagées l'une sur l'autre. Les pentes qui séparent ces 
deux villages, et qui forment deux ou trois angles 
rentrants, avaient été garnies de palissades et de 
nombreuses batteries destinées à foudroyer, par des 
feux croisés, les colonnes ennemies assez audacieuses 
pour tenter l'escalade. Des chasseurs tyroliens, des 
dragons hongrois remplissaient les bois qui s'éten- 
daient au-dessous des hauteurs; la cavalerie, placée 
dans les intervalles de la route de Mons, devait fondre 
sur les colonnes dès qu'elles auraient été désorgani- 
sées par le feu des batteries. 
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Enfin tout autour de cette vaste et redoutable place 
d'armes s'étendait un terrain fangeux, entrecoupé de 
marais, de canaux et de rivières, presque inaccessible 
à la cavalerie et à l'artillerie, 

C'était cette redoutable position qu'il s'agissait 
d'enlever. 

Le 6 novembre au matin, Dumouriez montait à che- 
val, et, entouré d'un groupe de son état-major particu-» 
lier, parcourait le front de sa longue ligne d'attaque. 

A côté de lui marchaient Thouvenot et le duc de 
Chartres ; derrière suivaient, sur le même rang, lé 
jeune duc de Montpensier avec Félicité et Théophile 
de Fernig. 

Le ciel était gris et pluvieux, comme un ciel d'au- 
tomne sous le climat du Nord ; la brume dégouttait, 
fine et froide, sur les lignes sombres des bataillons 
et des escadrons sous les armes. 

L'armée française présentait un aspect singulière- 
ment pittoresque, avec ses soldats mal vêtus, mal 
équipés, au milieu desquels se distinguaient une foule 
de volontaires, aux costumes les plus disparates, un 
grand nombre même en sarrau de toile, en bonnet 
de paysan. 

Quel contraste avec l'aspect sévère, martial, réflé- 
chi, des soldats allemands, vêtus de costumes à la 
fois chauds, riches et brillants, et qui, étages avec 
symétrie sur le couronnement de leurs redoutes, 
avaient plutôt l'air de spectateurs que d'acteurs dans 
le grand drame qui allait se jouer. 

Il était huit heures du matin quand Dumouriez eut 
fini son inspection. Sur son signal, le combat s'en- 
gagea simultanément aux deux extrémités de la ligne 
de bataille. 
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Au son des musiques militaires, jouant la Marseil- 
laise, le général Ferrand lance, à gauche, ses troupes 
h l'attaque ; mais après quelques succès, il doit s'ar-* 
rêter devant les difficultés du terrain marécageux, 
et foudroyé qu'il est par les redoutes ennemies. Du- 
mouriez, placé au centre, s'en aperçoit; il accourt, 
suivi de Thouvenot et de Théophile de Fernig ; en 
quelques paroles il ranime le courage ébranlé des 
soldats, et va reprendre ensuite son poste, après 
avoir donné à Thouvenot la direction de l'attaque et 
laissé Théophile de Fernig à la tête de sept escadrons 
de chasseurs pour agir au besoin. 

Ferrand et Thouvenot, animés d'une généreuse 
émulation, enlèvent leurs colonnes au chant de la 
Marseillaise, et, malgré le feu terrible de l'ennemi, 
se portent au pas de course sur le flanc droit et le 
flanc gauche de Jemmapes. Là, par des prodiges de 
valeur, ils entraînent, de gradins en gradins, leurs 
colonnes décimées par la mitraille. A ce moment, 
Théophile de Fernig ébranle ses chasseurs à che- 
val; gravissant au galop la rampe escarpée du 
village, elle s'élance dans la mêlée et enfonce un 
bataillon de grenadiers hongrois après avoir tué de 
sa propre main deux soldats ennemis et fait prison- 
nier le chef du bataillon; puis elle conduit elle-même 
ce dernier, qui est d'une taille colossale, au général 
Ferrand ; 

« Mon général, dit-elle de sa douce voix de jeune 
fille, voilà mon prisonnier que je vous amène ! » 

A cette voix, le colosse tressaille , et, devinant le 
sexe de son vainqueur, rougit de s'être rendu à une 
femme, ; 

Cependant Dumouriez, revenu au centre, se décide 
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à commencer l'attaque de front ; ses ordres donnés, 
il abandonne la direction de l'affaire au duc de Char- 
tres, et se porte à l'aile droite, où commande Beur- 
nonville. 

Les bataillons du centre s'ébranlent et s'avancent 
courageusement à l'attaque; mais, tout à coup, des 
régiments de dragons impériaux débouchent par la 
trouée qui sépare les deux villages, et viennent jeter 
la confusion dans les rangs des républicains. Un jeune 
homme sans grade, Baptiste Renard, le simple valet 
de chambre de Dumouriez, comprenant le danger, 
s'élance au galop vers le général qui commande la 
brigade en déroute , et lui reproche sa faiblesse ; 
puis', sans perdre un instant, il rallie sept esca- 
drons de cavalerie mis en désordre par la retraite de 
cette brigade, et, les ramenant au feu, il rétablit l'at- 
taque. 

Mais un certain ébranlement s'était manifesté dans 
tout le centre ; bientôt une autre brigade, sous un 
feu très vif de boulets et de mitraille, hésite, s'arrête, 
et la plus grande confusion ne tarde pas/ à se mettre 
dans tous les rangs. Le duc de Chartres s'en aperçoit; 
frémissant d'indignation, il s'élance l'épée à la main 
au plus épais de la mêlée, suivi du duc de Montpen- 
sier et de Félicité de Fernig. L'attitude du jeune gé- 
néral finit par arrêter le mouvement de retraite. Des 
volontaires de tous les bataillons se rallient autour de 
lui et lui demandent de les ramener à l'ennemi. Sans 
perdre un instant, il forme un bataillon de ces volon- 
taires : 

« Vous vous appellerez le bataillon de Jemmapes, 
s'écrie-t-il, et demain le bataillon de la victoire! » 

Il fait alors un faisceau de tous les drapeaux de la 
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brigade dont ce bataillon réunit les débris, les confie 
à leur valeur; puis, descendant de cheval, il se meta 
leur tête et s'élance à l'ennemi avec son jeune frère 
et Félicité de Fernig au cri mille fois répété de « Vive 
la République ! » 

En quelques minutes le bataillon de Jemmapes, 
grossi dans sa marche des débris de la brigade dis- 
persée, et soutenu par la cavalerie du centre, se pré- 
cipite sur les retranchements ennemis et les escalade 
sur les corps des blessés et des mourants; mais les 
obstacles qui s'accumulent sans cesse vont le forcer 
de s'arrêter, quand le général Ferrand débouche de 
Jemmapes, qui vient d'être emporté, et les Autri- 
chiens, pris entre deux feux, s'enfuient en désordre 
dans la direction de Mons. 

Cependant Dumouriez était arrivé fort à propos à 
l'aile gauche, où, malgré sa vaillance, Beurnonville 
avait fait de vains efforts contre Cuesmes. 

Quatre mille vieux soldats du camp de Maulde et 
trois bataillons de jeunes volontaires parisiens, expo- 
sés à un feu terrible et sur le point d'être sabrés par 
une division de dragons impériaux, étaient là, som- 
bres, criant déjà à la trahison et prêts à se débander. 

A la vue de leur général bien-aimé, les vétérans 
sentent renaître leur courage et font retentir l'air de 
cris d'enthousiasme. Dumouriez, ému, les appelle ses 
enfants , leur promet la victoire s'ils savent attendre 
l'ennemi de pied ferme. Ils le jurent, et ils placent les 
enfants de Paris au milieu d'eux, pour leur faire un 
rempart de leur corps. 

Tout à coup la cavalerie autrichienne s'ébranle et 
s'avance au galop. Dumouriez, l'épée à la main, se 
place à la tête de ses vieux soldats : 
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« À vous, mes enfants, s'écrie-t-il, feu ! à dix pas 
seulement. » 

Et les dragons impériaux, accueillis à bout portant 
par plusieurs décharges successives, s'enfuient en 
désordre, portant la confusion dans les bataillons 
hongrois. 

Beurnonville s'élance alors audacieusement à l'as- 
saut au chant de la Marseillaise, et Dumouriez lui- 
même, prenant le commandement de ses vieux com- 
pagnons d'armes, les conduitau combat, en entonnant, 
lui aussi, l'hymne de la liberté. 

Et ce chant sacré de la patrie, répété en chœur par 
les chefs et les soldats, couvre en quelque sorte le 
bruit du canon. Ce fut alors un entraînement gé- 
néral : tous ces hommes s'élancent la baïonnette en 
avant ; rien ne leur résiste ; en quelques instants les 
redoutes sont emportées, les canonniers tués sur leurs 
pièces, les superbes grenadiers hongrois massacrés 
ou mis en déroute. Dumouriez ne s'arrête que sur les 
hauteurs de Guesmes. 

Alors le général en chef, inquiet sur les mouve- 
ments de l'aile gauche, et surtout du centre, dont, de 
loin, il a vu la débandade et dont il ignore le rallie- 
ment, s'élance de ce côté pour y rétablir le combat; 
mais il rencontre en route Félicité et Théophile de 
Fernig qui accouraient à toute bride lui annoncer la 
victoire de Thouvenot et du duc de Chartres. 

Les deux jeunes filles, après avoir héroïquement 
combattu, l'une à l'aile gauche, l'autre au centre; 
s'étaient rencontrées victorieuses sur les hauteurs de 
Jemmapes, et là, à la vue des soldats attendris, elles 
s'étaient précipitées dans les bras l'une de l'autre en 
versant des larmes de bonheur. 
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Pour récompenser leur courage , les généraux les 
avaient choisies pour annoncer la victoire à Dumou- 
riez. 

Il était alors deux heures, et nos jeunes soldats, qui 
avaient passé la nuit les pieds dans l'eau, et qui, à 
jeun, avaient vaincu, en chantant, les soldats aguerris 
de T Allemagne, s'assirent sur le champ de bataille et 
demandèrent à manger. 



XIII 



l'ange ÏUTÉLAIRE 



Malheureusement Dumouriez ne devait pas retirer 
de son éclatante victoire tout le fruit qu'il était en droit 
d'en attendre ; toute l'armée autrichienne eût pu être 
écrasée ou. faite prisonnière, si d'Harville, chargé de 
lui couper la retraite, ne lui eût permis, par sa len- 
teur, de se retirer dans la place forte de Mons. 

Néanmoins, quelques jours après, les Autrichiens 
évacuaient Mons et Bruxelles, et, le 14 novembre, 
Dumouriez faisait une entrée triomphale dans la 
capitale de la Belgique au milieu des acclamations 
universelles. 

Bientôt tout le territoire belge jusqu'à la Meuse fut 
occupé par l'armée française, à la grande joie des ha- 
bitants; car jamais pays n'avait adopté avec plus 
d'ardeur les idées nouvelles ; le clergé, la noblesse, 
le peuple, appelaient unanimement les Français à leur 
délivrance du joug autrichien. 

La victoire de Jemmapes eut un retentissement 
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prodigieux en Europe. Tous les trônes se sentirent 
ébranlés. 

Mais la France allait ternir sa gloire par un acte 
horrible, dont les conséquences devaient se faire 
cruellement sentir. 

La royauté avait succombé au 10 août 1792, et, 
depuis cette époque, Louis XVI et sa famille vivaient 
tristement enfermés dans la sombre forteresse du 
Temple. Le lendemain de Valmy, la Convention avait 
aboli cette royauté et proclamé la république. Mais 
la victoire de Jemmapes et la facile conquête de la 
Belgique exaltant tous les esprits, la Convention dé- 
créta qu'elle accordait « secours et fraternité » à tous 
les peuples qui voudraient recouvrer leur liberté en 
chassant leurs rois ; elle déclarait ainsi la guerre aux 
souverains de la vieille Europe; et, pour leur jeter en 
défi la tête d'un roi, elle faisait tomber surl'échafaud 
celle de Louis XVI. 

L'horreur qu'inspira cet épouvantable événement 
fut universelle ; il se forma alors contre la Révolution 
française cette puissante croisade des rois à la tête 
de laquelle se mit l'Angleterre, et qui, pendant plus 
de vingt ans, couvrit l'Europe de sang. 

Cependant, peu de temps après le supplice de 
Louis XVI, un jour du mois de février 1793, Dumou- 
riez, sombre, pensif, parcourait d'un pas agité le 
vaste palais qui lui servait de demeure à Bruxelles : 

« Les misérables! s'écriait-il, le regard en feu, les 
lèvres frémissantes, ils ne respectent rien ! Ils ont osé 
immoler un roi de France ! Et moi, qui ai commandé 
les armées de ce malheureux prince, je n'ai pu l'ar- 
racher à ces assassins ! 

En proie à une agitation fébrile, il arriva dans son 
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cabinet de travail; là, s'asseyant près d'une table, il 
jeta les yeux sur un journal qu'on venait de lui ap- 
porter ; mais tout à coup il le froissa d'une main cris- 
pée et le foula aux pieds : 

« Pauvre France! murmura-t-il, en quelles mains 
es-tu tombée ! » 

Puis, comme pour calmer sa tête en feu, il ouvrit 
un volume de Plutarque, « cette école des grands 
hommes, » qu'il consultait souvent ; ses regards tom- 
bèrent, dit Lamartine, sur ces mots, dans la vie de 
Cléomène : « Puisque la chose n'est pas belle, il est 
temps d'en avoir la honte et d'y renoncer. » 

La pensée que renfermaient ces mots répondait si 
bien à celle de son âme, qu'elle fit cesser toutes ses 
hésitations, et le renversement de la république fut 
décidé dans son esprit. 

Mais, pour favoriser son plan politique, il comprit 
qu'il lui fallait rehausser sa gloire militaire ; et comme 
la Hollande se trouvait pour ainsi dire sous sa main, 
il forma le projet d'en faire sans retard la conquête. 

Quelques jours après, le 17 février, il entrait en 
Hollande, enlevait d'un coup de main Bréda et Ger- 
truydenberg et s'avançait jusque sur le Biesboch, 
qu'il s'apprêtait à franchir, quand il apprit que 
le prince de Cobourg, à la tête de 60,000 Autri- 
chiens, venait de passer laRoër, de battre Valence et 
Miranda et marchait triomphalement sur la Belgique. 

Tout se trouvait compromis du coup, même la con- 
quête de la Belgique. Une nouvelle et éclatante vic- 
toire pouvait seule rétablir les affaires. Dumopriez 
n'hésita pas ; abandonnant ses premiers projets, le 
13 mars, il rejoignit à marches forcées Valence et Mi- 
randa, qui s'étaient repliés sur Louvain et Tirlemont. 
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Il divise alors son armée, forte de quarante-cinq 
mille hommes de vieilles troupes, en trois corps, 
commandés à droite par Valence, au centre par le 
duc de Chartres, à gauche par Miranda, et il s'avance 
à la rencontre du prince de Cobourg, campé entre 
Tongres et Saint-Tron. 

Le 18 mars, au point du jour, iLdonne le signal de 
l'attaque, et Valence et le duc de Chartres se portent 
sur les deux villages de Nerwinde et d'Oberwinde, 
où 20,000 Autrichiens s'étaient retranchés, pendant 
que Miranda, par de fausses attaques, cherche à 
occuper une partie des forces de l'ennemi. Trois fois 
le duc de Chartres s'empare de Nerwinde, trois fois il 
est repoussé dans ses positions. . 

Mais pendant que la bataille se poursuit, avec des 
alternatives diverses, Miranda, assailli par des forces 
supérieures, se replie, sans en prévenir le général en 
chef, sur Tirlemont, à deux lieues en arrière du champ 
de bataille. Dumouriez, soupçonnant une catastrophe, 
laisse à Thouvenot la direction de la bataille et, suivi 
de Félicité de Fernig et d'un petit groupe de hussards, 
il s'élance au galop vers les positions de Miranda ; il 
les trouve occupées par l'Autrichien Clairfayt. Alors, 
par des chemins détournés, il se met à la poursuite 
de son lieutenant, n'échappant aux uhlans que par la 
vitesse de son cheval ; et comme, maintenant, le succès 
est désespéré, il envoie Félicité de Fernig porter à 
Thouvenot l'ordre de battre en retraite sur Tirlemont. 

Quelques instants après, l'intrépide amazone, avec 
une escorte de quatre hussards seulement, courait à 
toute bride vers le champ de bataille ; tout à coup, au 
détour de la route, elle est enveloppée par un déta- 
chement de uhlans : 
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« Bas les armes ! rendez-vous ! » lui crie l'officier 
autrichien. \ 

Pour toute réponse, d'un coup de pistolet, elle le 
renverse, et, chargeant l'ennemi avec sa faible escorte, 
elle le met en complète déroute. 

Elle poursuit ensuite rapidement son chemin, avec 
ses quatre hussards, dont un seul a été légèrement 
blessé. Mais à peine a-t-elle fait quelques centaines de 
pas, que des» cris sauvages, mêlés à un cliquetis 
d'armes, frappent ses oreilles; elle s'arrête, regarde, 
et elle aperçoit sur la droite, non loin de son chemin, 
un capitaine de volontaires belges, qui, emporté par 
son ardeur, avait été enveloppé par des dragons de 
Cobourg. Ses soldats étaient tous massacrés, car les 
Belges obtenaient rarement quartier des Autrichiens, 
et lui-même, grièvement blessé, allait succomber, 
quand Félicité, ralliant autour d'elle ses quatre hus- 
sards, se précipite sur les cavaliers ennemis et par- 
vient à dégager l'officier. 

Elle descend alors de cheval, relève le mourant, 
étanche avec soin le sang qui coule de ses blessures ; 
puis elle le fait placer sur un brancard improvisé et 
transporter dans une ambulance établie dans un vil- 
lage voisin. 

Là, elle le confie à un chirurgien, le recommande 
à ses soins, et reprend enfin sa route pour le quartier 
général de Thouvenot. 

L'ambulance était établie dans une vaste pièce 
dallée de briques et chauffée par un grand poêle ; une 
vingtaine de blessés y avaient été déjà transportés. 

L'officier belge, M. Vanderwalen, était un grand et 
beau jeune homme, à la moustache blonde. Sa figure, 
d'une pâleur mortelle, ses yeux fermés, le sang qui 
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s'échappait de plusieurs blessures à la tête et à la poi- 
trine lui donnaient l'apparence d'un cadavre. 

« Il est mort! » dit un des hussards qui le trans- 
portaient. . 

A ces mots, le chirurgien déploie rapidement sa 
trousse, fait déposer le blessé sur le seul lit qui se 
trouvait encore vacant ; puis il lui tâte le pouls, sonde 
ses blessures, et hochant la tète : 

« Il n'est pas encore mort, murmure-t-il, mais il 
n'en vaut guère mieux. » 

Il ordonne néanmoins un pansement et fait préparer 
une potion. 

H passe ensuite aux autres lits, consolant les bles- 
sés, relevant leur moral ; et, sa visite accomplie, il va 
porter ses soins ailleurs, laissant l'ambulance sous la 
surveillance de son aide. 

La nuit était venue ; des lampes fumeuses jetaient 
dans la pièce une pâle clarté ; au dehors, le vent sif- 
flait avec des notes stridentes à travers les portes 
mal jointes. Pour ajouter au lugubre tableau, quatre 
soldats et un sous-officier des équipages militaires en- 
trèrent dans l'ambulance avec deux civières, sur les- 
quelles ils déposèrent les malheureux qui avaient 
cessé de vivre ; et, avec l'indifférence que donne l'ha- 
bitude, ils sortirent, les emportant dans la grande 
fosse commune, creusée non loin de là. 

A ce moment, Félicité de Fernig, après avoir ac- 
compli sa mission et embrassé sa sœur, revenait, 
l'esprit plein d'anxiété, pour connaître le pronostic 
que le chirurgien avait prononcé sur le jeune blessé. 

A la vue du funèbre convoi, le cœur de la jeune 
fille se serre douloureusement; elle descend de che- 
val , s'approche, précipitamment et, à la lueur de la 
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lanterne que porte le sous-officier pour éclairer la 
marche funèbre, elle jette un coup d'œil rapide sur 
les lugubres brancards. Son protégé n'y était pas ! 

Presque heureuse, elle pénètre alors dans la salle 
d'ambulance et questionne l'aide sur l'état du blessé ; 
celui-ci lui fait une réponse peu rassurante et, sur sa 
demande, la conduit auprès du lit du jeune officier. 

Félicité s'asseoit au chevet du moribond ; elle in- 
terroge elle-même son visage, prend ses mains ro- 
bustes entre ses mains délicates comme pour les 
réchauffer, et elle reste là, pensive et inquiète, atten- 
dant qu'un signe visible révèle chez le blessé un re- 
tour à la vie. 

Tout à coup il lui semble entendre un faible gémis- 
sement. Quelques sons vagues s'échappent en effet 
des lèvres du jeune officier; peu à peu ces sons de- 
viennent plus distincts, et bientôt il ouvre légèrement 
les yeux : 

« Où suis-je? demande-t-il d'une voix faible. 

— Ne fatiguez pas votre esprit, répond-elle ; vous 
avez été blessé, et l'on vous a transporté dans une 
ambulance, où les meilleurs soins vous sont donnés. » 

A cette voix, le blessé tressaillit : 

« Ah! c'est vrai, répondit-il, comme sortant d'un 
rêve, et un ange m'a sauvé ! » 

Et, tournant ses yeux du côté de la jeune fille, il 
lui jeta un profond regard de reconnaissance. 

Félicité tressaillit à son tour; ses joues s'empour- 
prèrent d'une vive rougeur et elle détourna la tête. 



XIV 



LA TRAHISON 



Conformément aux ordres deDumouriez, les corps 
de Valence et du duc de Chartres se replièrent en bon 
ordre, mais la bataille de Nerwinde n'en fut pas moins 
une défaite. Elle devait entraîner la perte de la Bel- 
gique. 

Comprenant alors qu'il allait être exposé à la fu- 
reur de ses ennemis, Dumouriez n'hésita pas h tout 
préparer pour exécuter le plan qu'il avait conçu avant 
son entrée en Hollande, et qu'il ne devait exécuter 
qu'après sa victoire. 

Ce plan consistait à rétablir la monarchie et à ré- 
concilier aussi la France avec l'Europe en lui rendant 
un gouvernement légal. 

Dans ce but, Dumouriez forma le projet, d'accord 
avec les Autrichiens, de marcher sur Paris avec les 
débris de ses vieilles troupes, sur lesquelles il croyait 
pouvoir compter, de dissoudre la Convention natio- 
nale et de faire proclamer roi son jeune lieutenant le 
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duc de Chartres, qui avait joué, comme nous l'avons 
vu, un rôle brillant dans toute la guerre, et qui 
« était le seul Bourbon dont la position fût parfaite- 
ment nette et pure en face de la Révolution ». 

En conséquence il eut, le lendemain même, à Lou- 
vain, une entrevue secrète avec le colonel Mack, chef 
d'état-major du prince de Cobourg. 

Le 24 mars, Dumouriez évacuait Bruxelles, et le 
25, l'archiduc Charles, fils de l'empereur Léopold, y 
faisait une entrée triomphale. 

Deux jours après, le général français, qui s'était 
replié sur Ath, arrêtait secrètement avec les ennemis 
de sa patrie les dernières conventions contre la ré- 
publique. Comme premier gage, Condé, place forte 
sur la frontière française, au confluent de l'Hayne et 
de l'Escaut, devait être livrée aux Autrichiens, pour 
leur servir à lier les opérations des deux armées im- 
périales qui occupaient le pays. 

Dumouriez rassembla alors les débris de son armée, 
et, les ramenant en arrière, distribua dans les places 
voisines de Lille, de Valenciennes, de Condé, ainsi 
que dans les camps de Maulde et de Saint- Amand, les 
généraux et les troupes sur lesquels il pouvait le plus 
compter pour l'accomplissement de ses projets. 

Mais pendant le cours de oes criminelles manœu- 
vres, le parti de la Montagne, soupçonnant la conduite 
de Dumouriez, lui envoya trois de ses membres, 
Proly, Dubuisson et Péreira, pour sonder ses inten- 
tions. Dans l'entrevue qui eut lieu entre les trois dé- 
putés et le général, celui-ci ne craignit pas de leur 
laisser entrevoir ses dispositions menaçantes contre la 
Convention et la république : 

« La Convention, s'écria-t-il dans un mouvement 
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de colère, est une assemblée de sept cent trente-cinq 
tyrans. Tant que j'aurai quatre pouces de fer dans la 
main, je ne souffrirai pas qu'elle règne et qu'elle verse 
le sang. Quant à la république, ajouta-t-il, c'est un 
vain mot : j'y ai cru trois jours. Depuis Jemmapes, 
j'ai regretté tous les succès que j'ai obtenus pour une 
aussi mauvaise cause. Il n'y a qu'un moyen de sauver 
la patrie : c'est de rétablir la constitution de 1791 et 
un roi. 

— Y*songez-vous, général? lui répondit Dubuisson; 
les Français ont en horreur la royauté, et le seul nom 
de Louis... 

— Eh ! qu'importe que ce roi s'appelle Louis, Jac- 
ques ou Philippe ! 

— Et vos moyens, quels sont-ils? 

— Mon armée!... Oui, mon armée; elle le fera, et, 
de mon camp, ou du sein d'une place forte, elle dira 
qu'elle veut un roi. 

— Mais votre projet compromet le sort des prison- 
niers qui sont encore au Temple. 

— Le dernier des Bourbons serait tué, même ceux 
de Coblentz, que la France n'en aurait pas moins un 
roi ; et, si Paris ajoutait ce meurtre à ceux dont il 
s'est déjà déshonoré, je marcherais sur Paris. Dût-on 
m'appeler Cromwell ou Monk, je sauverai la pa- 
trie! » 

Et pendant que les émissaires de la Montagne re- 
gagnaient Paris, pour rendre compte de leur mission 
à leurs collègues, Dumouriez, inébranlable dans sa 
résolution, se retirait, menaçant, àSaint-Amand, avec 
son état-major et ses régiments les plus dévoués. 

Cependant la Convention s'était enfin décidée à 
rendre un décret par lequel elle sommait Dumouriez 
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de comparaître a sa barre pour rendre compte de sa 
conduite. 

Le général, ne se faisant point d'illusion sur la 
portée d'un tel décret, avait refusé d'y obéir. 

Alors la Convention nomma quatre commissaires 
pour aller le sommer, à son quartier général, d'ob- 
tempérer à son ordre, leur donnant le pouvoir, si le 
général s'y refusait de nouveau, de le destituer de 
son commandement et de le faire arrêter au milieu 
même de son armée. 

Ces quatre commissaires étaient Camus, Bancal, 
Quinette et Lamarque. Beurnonville, alors ministre 
de la guerre et l'ami particulier de Dumouriez, leur 
fut adjoint pour leur faciliter la mission si délicate 
qu'ils avaient à remplir. 

Les commissaires de la Convention arrivèrent le 
2 avril, àx midi, au camp de Saint- Amand. Introduit 
sur-le-champ auprès de Dumouriez, Beurnonville se 
jeta dans les bras de son ami et compagnon d'armes. 
Puis, lui présentant les quatre commissaires de la 
Convention : 

« J'ai voulu, lui dit-il, les accompagner moi-même, 
pour ajouter l'entraînement de l'amitié à la voix du 
devoir. » 

Cependant, à la nouvelle de l'arrivée des commis- 
saires, tout l'état-major du général en chef était ac- 
couru autour de lui, pour le protéger au besoin. On y 
distinguait Thouvenot, Valence, le duc de Chartres, le 
duc de Montpensier, Nordmann, colonel des hussards 
de Berchiny, et les deux sœurs de Fernig. De plus, 
devant le logement de Dumouriez vint se ranger un 
escadron des hussards de Berchiny, soldats dévoués, 
prêts à exécuter tous les ordres qui leur seraient 
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donnés; et comme ils étaient tous Allemands ou 
Alsaciens, leur ignorance de la langue française les 
garantissait contre l'éloquence patriotique des com- 
missaires de la Convention. 

En voyant un si grand entourage, Camus, homme 
austère, qui apportait dans ses fonctions « la rigueur 
du jansénisme et les scrupules de la probité », voulut 
éviter au général rembarras d'un entretien public ; il 
lui demanda donc d'écarter ces témoins ou de passer 
dans une autre pièce. 

Un murmure désapprobateur se fit entendre dans 
l'état-major; Dumouriez le calma d'un geste et con- 
duisit les commissaires dans son cabinet; mais les 
officiers exigèrent que la porte restât ouverte. 

Camus présenta alors au général le décret de la 
Convention, en l'invitant à en prendre connaissance. 

Dumouriez le lut avec une impassibibité presque 
dédaigneuse ; puis, le rendant à Camus avec un léger 
haussement d'épaules : 

« Je ne refuse pas d'obéir, dit-il, mais je veux obéir 
à mon heure, et non à l'heure de mes ennemis. » 

Et, d'un ton ironique, il offrit aux commissaires sa 
démission. 

« Mais, après avoir donné votre démission, que 
ferez-vous? lui demanda Camus avec une certaine 
anxiété. 

— Ce qu'il me plaira! répondit fièrement Dumou- 
riez. Du reste, je vous déclare sans détour que je 
n'obéirai pas à ce décret; je ne me rendrai pas à Pa- 
ris pour être livré à la frénésie jacobine et me faire 
avilir et condamner par le tribunal révolutionnaire. 

— Vous ne reconnaissez donc pas ce tribunal ? 
reprit Camus. 
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— Je le reconnais, répliqua d'une voix irritée le 
général, pour un tribunal de sang et de crimes, et je 
le regarde comme l'opprobre d'une nation libre ! » 

Alors les autres commissaires, craignant que les 
paroles pleines d'aigreur échangées entre Camus et 
Dumouriez n'amenassent un dénouement violent, s'in- 
terposèrent en médiateurs, conjurant le général 
d'obéir, pour la forme seulement, au décret de la 
Convention, lui promettant sur leur tête que l'As- 
semblée nationale, ainsi satisfaite de voir son auto- 
rité reconnue, le renverrait immédiatement à son 
armée ; et, pour achever de vaincre la résistance du 
général, Bancal lui cita les beaux exemples de 
l'obéissance à la patrie des grands hommes de la 
Rome antique. 

« Ohl citoyen Bancal, s'écria avec vivacité Du- 
mouriez, vous défigurez singulièrement et vous ou- 
tragez même l'histoire de ces grands hommes, en 
donnant pour excuse aux crimes qui se commettent 
l'exemple de leurs vertus. Les Romains n'ont pas tué 
Tarquin comme vous avez tué Louis XVI ; les Ro- 
piains avaient une république bien réglée et de bon- 
nes lois; ils n'avaient ni clubs de jacobins ni tribunal 
révolutionnaire. La France est dans un moment 
d'anarchie complète. Des tigres veulent ma tête, et 
je ne veux pas la Jeur donner ; je puis vous faire cet 
aveu sans craindre que vous m'accusiez de faiblesse. 
Et puisque vous puisez les exemples chez les Romains, 
je vous déclare que j'ai joué le rôle de Décius, mais 
que je n'ai nullement envie de jouer celui de Cur- 
tius. » 

L'entretien se prolongea longtemps encore. Enfin 
Camus, impatienté, interpella le général : 
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« Voulez-vous, s'écria-t-il, obéir au décret de la 
Convention? 

— Pas maintenant, » répondit tranquillement Du- 
mouriez. 

Les commissaires se retirèrent dans une autre pièce 
pour délibérer, et Dumouriez resta seul avec Beurnon- 
ville. Alors celui-ci essaya, à son tour, de faire revenir 
son ami sur sa fatale détermination ; non seulement 
il ne put y réussir, mais il eut encore à se défendre 
contre les tentatives de séduction de Dumouriez, qui, 
après avoir cherché à lui montrer le danger qu'il cou- 
rait à Paris, osa lui offrir, pour l'accomplissement de 
son criminel projet, le commandement de son avant- 
garde. 

« Je sais que je dois succomber sous mes ennemis, 
répondit Beurnonville d'une voix triste, mais je mour- 
rai, avec honneur, à mon poste. Je vois que vous 
êtes décidé à prendre ûh parti désespéré ; au nom de 
l'amitié qui nous a longtemps unis, je vous demande 
pour unique grâce de me faire partager le sort, quel 
qu'il soit, que vous réservez aux députés de la Con- 
vention. 

— N'en doutez pas, répondit froidement Dumou- 
riez; et, en agissant ainsi, je croirai vous servir et 
vous sauver. » 

Et tous les deux, en attendant la décision des com- 
missaires, rentrèrent, l'air pensif, dans la salle où 
l'état-major était réuni. 

Après plus d'une heure de délibération secrète, les 
quatre députés de la Convention parurent à leur tour ; 
leur visage avait l'expression d'une calme résolution 
mêlée à une mâle tristesse, en rapport avec la pénible 
mission qu'il leur restait à remplir envers un homme 
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bien coupable, il est vrai, mais qui deux fois avait 
sauvé son pays. 

Camus, au nom de ses collègues, prit le premier 
la parole : 

« Citoyen général, dit-il à Dumouriez, voulez- 
vous obéir aux ordres de la Convention et vous ren- 
dre à Paris ? 

— Pas dans ce moment-ci, répondit gravement 
Dumouriez. 

— Eh bien ! s'écria Camus, je vous déclare, au 
nom de la Convention, suspendu de toutes vos fonc- 
tions : à partir de ce moment, vous n'êtes plus géné- 
ral; j'ordonne en conséquence qu'on ne vous obéisse 
plus et qu'on s'empare de votre personne. Je vais 
mettre les scellés sur vos papiers. » 

A ces paroles, un murmure d'indignation courut 
dans Fétat-major de Dumouriez, et tous, généraux 
et officiers, la main sur la poignée de leur épée, 
s'avancèrent menaçants vers les commissaires de la 
Convention pour couvrir leur général en chef. 
- « Dites-moi les noms de ces gens4à, dit brutalement 
Camus en désignant les officiers qui l'entouraient. 

— Ils vous les diront eux-mêmes , répondit le 
général. 

— Cela serait trop long, » reprit Camus, troublé. 
Alors Dumouriez, voyant que l'indignation de ses 

officiers était à son comble et qu'elle allait éclater,' 
s'écria d'une voix frémissante de colère : 

« Ceci est trop fort, citoyens commissaires ; il est 
temps de mettre fin à votre audace et à votre impu- 
dence. » 

Et, sur un signe, les hussards qui stationnent à la 
porte font irruption dans la pièce : 
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« Qu'on s'empare de ces quatre personnages, leur 
ordonne-t-il en allemand en désignant les commis- 
saires, et qu'on ne leur fasse pas de mal. 

— Général Dumouriez, s'écria Camus d'une voix 
indignée, vous perdez la république ! 

— C'est bien plutôt vous, vieillard insensé ! 

— Je vous déclare traître à la patrie ! Que votre 
action criminelle retombe sur votre tête et vous livre 
à jamais au mépris universel ! » 

Mais les hussards de Berchiny, s'étant emparés des 
députés de la nation, les entraînèrent dans une autre 
pièce. 

« Et moi ! s'écria Beurnonville d'une voix pleine de 
mépris et en venant se placer, la tête haute et fière, 
devant Dumouriez; je t'ordonne de me faire arrêter 
avec ces dignes et courageux députés, afin qu'on ne 
puisse pas supposer que je suis complice de ta tra- 
hison. 

— Qu'on arrête aussi le ministre de la guerre, 
répondit sèchement Dumouriez, et qu'on lui laisse 
ses armes. » 

Et pendant qu'on exécutait ses ordres, Dumouriez, 
la figure empreinte d'une sombre tristesse, s'éloigna 
avec les officiers de son état-major, tous vivement 
émus de la scène dont ils venaient d'être témoins. 

Une heure plus tard, les quatre commissaires de la 
Convention et le ministre de la guerre de la républi- 
que, enfermés dans des voitures préparées à la hâte, 
étaient transportés, sous bonne escorte, à Tournai, 
et livrés comme otages, par Dumouriez, au général 
autrichien Clairfayt. 



XV 



LA FUITE 



Deux jours après cet acte, qui déchirait le voile de 
ses manœuvres criminelles, Dumouriez se décida, 
non sans de cruelles appréhensions, à quitter le camp 
de Saint-Amand pour s'assurer de Condé, premier 
gage qu'il avait promis de livrer aux Autrichiens. 

Il était accompagné du duc de Chartres, de Thou- 
venot, du général Montjoie, du duc de Montpenster, 
des deux sœurs 1 de Fernig, d'une petite escorte de 
hussards et de quelques serviteurs, parmi lesquels le 
fidèle Baptiste Renard. « 

Plongé dans de profondes réflexions, Dumouriez 
arrivait déjà, avec son état-major, en vue de Condé, 
lorsqu'il rencontra un aide de camp du général Neuilly, 
commandant la place, qui Venait lui annoncer que les 
troupes de la garnison, ayant eu vent de la trahison, 
étaient dans la plus grande effervescence et décla- 
raient hautement vouloir défendre à outrance Condé 
contre l'étranger. 
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A cette nouvelle, Dumouriez fut atterré ; il descen- 
dit de cheval et, s'éloignant un peu de son escorte, 
il alla réfléchir au bord du chemin. En ce moment 
passaient sur la route, se dirigeant sur Condé, trois 
bataillons de volontaires de l'Yonne, dont l'un était 
commandé par Davout, le futur prince d'Eckmiihl. 

Étonné de ce mouvement, qu'il n'avait pas ordonné, 
Dumouriez interpelle vivement les officiers de la co- 
lonne et leur enjoint de rebrousser chemin ; et, pen- 
dant qu'ils se préparent à obéir, le général se dirige 
vers une chaumière, située à quelques pas de la route, 
pour écrire un ordre au général Neuilly. Mais tout à 
coup des cris tumulteux se font entendre dans les 
bataillons; Dumouriez se retourne vivement et il 
aperçoit une partie de la colonne, en débandade, 
s'avançant vers lui d'un air menaçant; effrayé, il 
s'élance sur son cheval et, suivi de son escorte, il 
s'enfuit à travers champs, sous les imprécations et 
et les coups de feu des volontaires, qui ont appris ou 
deviné la trahison de leur général en chef. Malheu- 
reusement pour Dumouriez, un canal se trouve sur 
son passage, et son cheval refuse de le franchir; ce 
moment d'arrêt est funeste à sa petite escorte : deux 
hussards tombent sous les balles des volontaires; 
deux domestiques, qui portaient le portefeuille et le 
manteau du général, sont frappés également; les 
chevaux de Thouvenot et de Théophile de Fernig 
sont tués. Thouvenot saute alors en croupe sur celui 
de Baptiste Renard, et Dumouriez se décide à aban- 
donner le sien, qui s'enfuit en hennissant dans la 
direction des volontaires, qui s'en emparent comme 
d'un trophée. Dans cette situation critique, Félicité 
de Fernig donne son cheval à Dumouriez, et les deux 
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intrépides jeunes filles, toutes deux à pied, s'élancent 
d'un bond sur la rive opposée du canal. Cet obstacle 
franchi enfin par tout le monde, le groupe: fugitif, 
toujours exposé aux balles des volontaires, continue 
sa course désordonnée à travers la campagne, guidé 
par les deux courageuses sœurs, qui connaissent le 
pays et qui parviennent, en bravant mille dangers, 
it conduire leur général jusqu'au bac de la Boncaulde, 
sur le bord de l'Escaut. Mais le bateau est trop petit 
pour contenir toute l'escorte : Dumouriez passe le. 
fleuve avec le duc de Chartres, le duc de Montpensier 
et les deux jeunes filles, pendant que le reste de la 
troupe continue sa route en longeant l'Escaut jusqu'au 
camp de Maulde. 

Cependant Dumouriez, après avoir échappé, comme 
par miracle, aux balles françaises, s'était enfui à pied, 
avec ses quatre compagnons d'infortune, à travers les 
marécages qui bordent le fleuve et, exténué de fati- 
gue, était venu frapper à la porte du petit château 
de Whiers, demandant humblement l'hospitalité. 

A la tombée de la nuit, Baptiste Renard, après de 
nombreuses recherches, vint rejoindre son maître et 
lui apprit que la tentative de meurtre dirigée contre 
lui avait soulevé la plus grande indignation au camp 
de Maulde. 

Cette nouvelle remit un peu de baume dans le 
cœur ulcéré de Dumouriez, et il osa espérer encore. 
Le colonel autrichien Mack, étant venu le voir au mi- 
lieu de la nuit à Whiers, il y eut entre eux une longue 
conférence, où de nouvelles résolutions furent prises. 

En effet, le lendemain matin, Dumouriez, escorté 
par cinquante dragons impériaux que lui avait laissés 
le colonel Mack, partit pour le camp de Maulde, afin 
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de s'assurer des troupes qui lui étaient encore 
dévouées. 

H fut reçu avec le plus grand enthousiasme par ses 
vétérans ; mais les volontaires restèrent menaçants et 
sombres, prêts à se lever pour punir la trahison de 
leur général. 

S'obstinant néanmoins à surprendre Condé, Du- 
mouriez rappela autour de lui le régiment de hussards 
de Berchiny et plusieurs escadrons de dragons et de 
cuirassiers sur lesquels il pouvait compter ; et, à la tête 
de cette cavalerie, il se dirigea sur Saint- Amand, 
pour entraîner les vieilles troupes qui s'y trouvaient. 

Mais arrivé à Rumigies, à une lieue de Saint- 
Amand, il apprit que la plus grande partie des trou- 
pes, sur le bruit de la trahison et de la mort de leur 
général en chef, avaient chassé leurs officiers et s'é- 
taient retirées avec armes et bagages sur Valen- 
ciennes. 

A cette nouvelle inattendue, Dumouriez comprit 
enfin que tout était perdu, et, la mort dans l'âme, il 
s'éloigna, au galop de son cheval, dans la direction 
de Tournai, entraînant dans sa fuite les officiers restés 
trop fidèles à sa fortune. 

Il arriva à Tournai dans le plus grand dénuement : 
inspection faite de sa bourse, il ne s'y trouva que 
quelques pièces d'or. Alors les deux sœurs de Fernig, 
qu'un sentiment de fidélité exagéré avait malheureu- 
sement entraînées dans une entreprise criminelle, que 
leur belle âme désavouait au fond, parvinrent à ra- 
masser pour leur général une somme assez forte, lui 
fournissant ainsi, les premières, le pain si amer de 
l'exil. 

Dumouriez, attendri, embrassa ses malheureux 
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compagnons d'infortune, qui, tous, au moment de le 
quitter, versaient des larmes ; et cet homme, que les 
événements politiques avaient élevé, en trois Jmois, 
à la hauteur des plus grands capitaines , s'éloigna, 
triste et malheureux, sur la terre étrangère, laissant 
entre lui et la France, qu'il avait sauvée deux fois, 
un abîme infranchissable. 



XVI 



LE ROMAN APRÈS L'HISTOIRE 



Dans le Holstein, presque aux portes (TAltona, sur 
le penchant d'une colline couverte de sapins, s'étend 
un petit village dont les modestes maisons, aux toits 
rouges et bruns, descendent en une seule rue dans la 
vallée de l'Elbe. 

Au sommet de la colline,' tout près ,de l'église rus- 
tique, on voyait, en l'année 1794, une charmante 
maisonnette dont le verger allait se perdre dans les 
derniers sapins du coteau ; son architecture différait 
peu de celle des autres, habitations du village, mais 
ses murs blanchis et ses contrevents verts lui don- 
naient un aspect plus riant, plus gracieux. On l'appe- 
lait la Maison-Blanche. 

Un jour du mois de juin, au moment où le soleil 
se levait dans un océan d'azur, parut sur le seuil de 
la Maison-Blanche un vieillard d'un maintien distin- 
gué et dont les longs cheveux blancs, soigneusement 
arrangés à la mode du tepaps, tombaiçnt sur ses 
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épaules. Il fit quelques tours de promenade devant la 
maisonnette, pifis il alla s'asseoir sur un banc rustique 
à côté de la porte. Sa figure grave et empreinte d'une 
expression douloureuse, les rides profondes qui sillon- 
naient son front, indiquaient suffisamment que sa vie 
n'avait pas été exempte de chagrins. Sa démarche 
ferme et un peu roide avait quelque chose de militaire. 

A peine assis, il porta les yeux vers l'horizon, du 
côté du midi, et, plongé dans une profonde rêverie, 
il regarda longtemps, comme s'il eût cherché à percer 
l'espace pour entrevoir un objet aimé ; enfin, comme 
si ses yeux eussent été fatigués d'une occupation inu- 
tile, il baissa la tête en murmurant : « ma patrie ! » 
et, quelques instants après, il s'endormit à la chaleur 
bienfaisante du soleil qui réchauffait ses membres re- 
froidis par les ans et par la souffrance. 

Pendant que l'infortuné oubliait ainsi ses peines 
dans un doux repos, apparut à la porte de la même 
maisonnette une charmante et gracieuse jeune fille, 
dont le regard s'arrêta mélancoliquement sur le vieil- 
lard endormi : 

« Pauvre père! dit-elle avec une profonde tris- 
tesse, comme les peines l'ont vieilli ! qui reconnaîtrait 
maintenant en lui cet intrépide soldat dont les enne- 
mis de la France ont si souvent éprouvé la vaillance ? 
Oh! que l'exil *stune chose amère! » 

Et elle alla s'asseoir auprès du vieillard, attendant 
avec une affectueuse sollicitude le réveil de celui 
qu'elle avait appelé son père, et qui n'était autre que 
M. de Fernig, le brave copamandant des volontaires 
de Mortagne. 

Bientôt le vieillard se réveilla, et la jeune fille le 
pressant entre ses bras : 
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« Mon père chéri, lui dit-elle, les rayons du soleil 
commencent à devenir trop ardents, il est prudent 
de rentrer ; ce soir, au déclin du jour, vous reprendrez, 
votre place favorite. 

— Non, ma bonne Félicité ! laisse-moi ici, je veux 
être le premier à embrasser Théophile à son arrivée 
d'Altona : car tu sais que c'est aujourd'hui son jour 
de liberté, et puis ce soleil est si doux et si rare dans 
ce pays de brumes, que je veux en profiter. Oh ! il me 
semble que c'est le soleil de notre belle France. » 

Au nom de France, les yeux de Félicité se rempli- 
rent de larmes, et pour ne pas montrer son émotion 
au vieillard, dans la crainte d'augmenter sa douleur, 
elle rentra précipitamment dans la maison ; là, tom- 
bant à genoux au pied d'une chaise, elle pria avec 
toute l'ardeur de son âme, demandant à Dieu de 
prendre en pitié la peine de son père et de lui rou- 
vrir les portes de la patrie ; insensiblement, laissant 
errer sa pensée, elle songea à son existence encore 
si courte et déjà si tourmentée ; le tableau désolé de 
l'ambulance du champ de bataille de Nerwinde se 
déroula sous ses yeux, et elle revit l'officier belge 
qu'elle avait été obligée d'abandonner sanglant sur 
son lit de douleur pour aller reprendre son poste 
auprès de Dumouriez : 

« Pauvre jeune homme! Qu'est-il devenu? mur- 
mura-t-elle ; il repose, sans doute, dans quelque coin 
ignoré d'une fosse commune 1 » 

A cette douloureuse pensée, elle tressaillit, comme 
elle avait déjà tressailli sous le regard étrange du 
jeune blessé, et des larmes inondèrent son beau 
visage. 

Mais retournons à quelques mois en arrière, et ra- 
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contons en peu de mots les circonstances qui avaient 
amené la famille de Fernig dans le Holstein pour y 
passer les cruelles heures de son exil. 

Après leurs touchants adieux à Dumouriez, les 
deux héroïques sœurs qu'aucun danger n'étonnait, 
qu'aucune fatigue ne rebutait, entraînées, hors de 
cette France qu'elles adoraient, par un sentiment, 
comme nous l'avons déjà dit, de fidélité exagéré, 
avaient quitté, sans se plaindre, leurs armes et leur 
brillant costume de hussard, maintenant inutiles, et 
avaient repris modestement les habits et les occupa- 
tions de leur sexe. Puis, munies de lettres de recom- 
mandation du duc de Chartres pour M me de Sillery- 
Genlis, son ancienne gouvernante, elles étaient parties 
avec leur père pour Altona, où habitait en ce moment 
cette fidèle confidente de la famille d'Orléans. 

M me de Genlis accueillit avec la plus grande bien- 
veillance les pauvres exilés,' et les aida à établir, le 
moins tristement possible, leurs pénates aux environs 
d'Altona, dans le village où nous les avons retrouvés. 

Plus tard, le général Valence, gendre de M me de 
Genlis, étant venu, aussi en fugitif, rejoindre sa 
femme et sa belle-mère à Altona, prit comme secré- 
taire Théophile de Fernig, afin d'augmenter ainsi le 
bien-être de la pauvre famille. - 

La bonté, la douceur, l'égalité de caractère, les 
talents variés de Théophile, firent bientôt de la 
jeune fille l'enfant gâtée de M me de Genlis et de ses 
nombreux amis. Mais, malgré ce bonheur apparent, 
les instants les plus doux pour M lle de Fernig étaient 
encore ceux qu'elle venait passer, un jour de chaque 
semaine, à la Maison-Blanche, au milieu c de sa 
famille adorée. 
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Au mois de septembre de Tannée 1795, une aven- 
ture singulière, dans laquelle Théophile, qui avait 
alors vingt et un ans, déploya le courage qu'elle avait 
si souvent montré sur le champ de bataille, fit de 
cette charmante et gracieuse enfant le héros de toute 
la contrée. 

Un jour que M me de Genlis se trouvait, avec toute 
sa famille, en visite à Sierk, chez une de ses amies, 
la servante arriva tout effrayée dans le salon en 
criant qu'un brigand s'était introduit dans la maison 
et qu'il bouleversait tout. La société fut saisie 
d'épouvante, d'autant que ce jour-là il n'y avait 
pas un seul homme valide à Sierk , tous étant partis 
pour une grande chasse. Mais, au récit de la ser- 
vante, il s'opéra chez Théophile de Fernig une 
transformation extraordinaire ; sa jolie et modeste 
figure prit aussitôt un air martial, ses yeux si doux 
lancèrent des éclairs. Saisissant une grosse canne 
posée dans un coin du salon, elle se précipita impé- 
tueusement à la rencontre du malfaiteur et lui or- 
donna de sortir, A la vue de la jeune fille, dont la 
figure avait en ce moment quelque chose de terrible, 
même pour un homme de sa trempe, le brigand resta 
stupéfait ; mais, honteux d'avoir peur presque d'un 
enfant, il continua son œuvre dévastatrice, prenant 
ce qui lui convenait, détruisant ce qui lui semblait 
inutile. Théophile s'élança alors sur lui, et malgré 
sa haute taille et sa force musculaire, elle le terrassa 
en un clin d'œil, et, le genou fortement appuyé sur 
sa poitrine, le força à demander grâce ; puis l'ayant 
chassé à coups de canne, elle rentra dans le salon 
avec la même simplicité que si elle avait accompli 
l'action la plus ordinaire, au grand ébahissement de 
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toute la société, qui ne pouvait se persuader que des 
mains si jolies, si petites, si délicates, eussent pu 
exécuter un pareil tour de force. 

La famille de Fernig vivait donc relativement heu- 
reuse dans la retraite qu'elle s'était choisie, si Ton 
peut vivre heureux loin de sa patrie ! 

Cependant la Convention, après avoir, par sa vo- 
lonté de fer, courbé sous le même joug- amis et en- 
nemis, commençait à faiblir ; bientôt, le 9 thermidor, 
envoyant au supplice les derniers tyrans, elle abo- 
lissait les lois d'exception et rendait au gouverne- 
ment de la France son mouvement régulier. 

Profitant de cette heureuse transformation, Félicité 
et Théophile de Fernig, qui avaient été condamnées 
à mort, eurent le courage de venir à Paris pour de- 
mander leur radiation de la liste des condamnés ou 
l'exécution de l'arrêt. Efforts inutiles! On refusa 
leurs têtes, mais on les força à reprendre le chemin 
de l'exil. 



XVII 



L HOROSCOPE 



Dans le quartier le plus laid, le plus abandonné 
d'Altona, on voyait, à la fin du dernier siècle, une 
maison si sombre, si délabrée, qu'elle semblait, par 
son aspect lugubre, attrister le quartier lui-même, 
habité en partie par des bohémiens ou des men- 
diants. 

Cette maison était la demeure de Jacques Oly- 
brius, bohémien d'origine, et exerçant à la fois la 
profession d'alchimiste, de médecin, de nécroman- 
cien et divers autres métiers encore, plus ou moins 
illicites, communs à tous les bohémiens. Quoi qu'il 
en soit, ses oracles avaient grande renommée à 
Altona ; on les acceptait comme argent comptant. 
Aussi riches et pauvres venaient-ils en foule de- 
mander à maître Olybrius de chercher la fin de leurs 
peines dans les profondeurs mystérieuses de l'avenir. 

Un soir du mois de décembre de l'année 1796, par 
un temps froid, noir et humide, deux jeunes femmes 

8 
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soigneusement cachées dans de grands capuchons, 
s'arrêtèrent, non sans une vive émotion, devant la 
demeure du célèbre nécromancien. Un coup discret 
ayant été frappé à la porte, une jeune et belle fille, 
au teint bistré, aux yeux noirs, aux cheveux d'ébène 
tombant en longues boucles sur ses épaules couvertes 
d'un corselet écarlate, vint ouvrir, et, après un 
échange de quelques mots prononcés à voix basse, 
introduisit les deux inconnues, par un long corridor 
sombre, dans le cabinet de maître Olybrius. C'était 
un vaste caveau, à peine éclairé par une énorme 
lampe, de forme étrange, qui pendait à la voûte en 
projetant des rayons sanglants sur les sinistres objets 
qui l'environnaient. Aux murs, d'un noir verdâtre, 
suintant l'humidité, étaient accrochés de hideux sque- 
lettes, des animaux empaillés de formes inconnues 
et étranges, dont le regard semblait encore mena- 
çant; des serpents monstrueux repliés de mille ma- 
nières, des lézards, des crocodiles ; des portraits re- 
présentant d'horribles figures, des momies d'un aspect 
sale et repoussant. Au fond de la pièce était une 
longue table chargée pêle-mêle de livres, de parche- 
mins bigarrés de signes et de figures cabalistique», 
d'ossements humains, de fioles, d'urnes et d'une 
foule d'autres vases de formes plus ou moins bizarres. 
Enfin, derrière la table, trônait le maître de céans, 
en entretien secret, en ce moment, avec une dame 
masquée,, à laquelle il montrait quelque chose dans 
un miroir en. acier poli, pendant que tout autour de 
la pièce se dissimulaient dans l'ombre de nombreux 
clients attendant leur tour. 

A Faspect de cet immonde repaire, les deux incon- 
nues s'arrêtèrent, regrettant déjà leur imprudence ; 
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mais, bientôt, rassurées par la présence de quelques 
personnes dont les manières et le maintien dénotaient 
des gens de distinction, malgré le soin qu'elles met- 
taient à se cacher, elles se décidèrent à se rapprocher 
dé la table. 

Enfin, lorsque leur tour fut venu, les deux jeunes 
femmes s'avancèrent, en proie à une grande agitation, 
vers le trône sinistre de Jacques Olybrius, et celle qui 
paraissait, l'aînée lui adressa quelques paroles à voix 
basse. Le charlatan allongea alors sa figure railleuse 
et parcheminée et couvrit les deux inconnues de ses 
regards perçants; puis, demandant leurs mains, il 
les examina avec le plus grand soin, tout en ayant 
l'air de consulter quelques-uns des parchemins aux 
signes cabalistiques. 

Il rompit enfin le silence : 

« Le sel de l'exil est bien amer! dit-il d'une voix 
grave et solennelle ; mais chaque peine a sa fin et son 
salaire. » 

S'adressant ensuite particulièrement à celle qui 
avait pris la parole : 

« Qui vous désirez vous cherche, » ajouta-t-il. 

Et pendant que celle-ci, toute troublée, s'efforçait 
de cacher la douce émotion que venaient de lui causer 
ces paroles, maître Olybrius se pencha vers sa com- 
pagne et lui murmura à l'oreille : 

« Jeune, beau, vaillant, sur les marches du trône, 
quel beau rêve déjeune fille! Mais rêve, hélas! sans 
lendemain! » 

En voyant découvert un secret qu'elle croyait si 
bien caché dans les replis les plus secrets de son 
cœur, la plus jeune des deux inconnues se sentit dé- 
faillir. S'appuyant sur le bras de sa compagne : 
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« Viens ! Félicité, »murmura-t-elle . 

Et elle l'entraîna si vivement, qu'elle lui donna à 
peine le temps de verser dans l'escarcelle du charlatan 
le prix de ses oracles. 

Dans leur agitation, elles ne s'aperçurejit pas, en 
traversant la pièce, de la vive émotion qu'elles avaient 
causée, elles-mêmes, à un homme enveloppé dans un 
grand manteau, et qui, sans attendre la consultation 
qu'il était venu sans doute demander à maître Oly-, 
brius, se précipita sur leurs pas. 



XVIII 



LE CALME APRÈS LA TEMPÊTE 



Cependant, M. Yanderwalen, le jeune officier belge 
que Félicité de Fernig avait arraché, mourant, des 
mains des Autrichiens, n'avait pas succombé à ses 
blessures. 

Après la retraite de Tannée française, il avait été 
évacué sur un hôpital de Bruxelles, où, après une 
longue convalescence, il était revenu à la santé. A 
ce moment, Dumouriez était déjà fugitif, et son état- 
major s'était dispersé dans les différentes parties de 
l'Europe pour échapper à l'arrêt de mort de la Con- 
vention. Mais M. Vanderwalen ne pouvait oublier 
l'ange tutélaire qui l'avait sauvé d'une mort certaine 
sur le champ de bataille ; il avait sans cesse dans son 
souvenir cette belle et gracieuse jeune fille, en cos- 
tume de hussard, se précipitant datas la mêlée pour le 
secourir, et qui, penchée ensuite sur son lit- de dou- 
leur, l'avait soigné avec l'affectueuse sollicitude d'une 
sœur* 



120 LES DEMOISELLES DE FERNIG 

Voulant consacrer sa vie à la recherche de celle quî 
la lui avait conservée, le jeune officier quitta le ser- 
vice militaire pour accomplir la mission que son cœur 
lui dictait. Hélas ! il n'était pas facile de retrouver les 
traces de celle qui se cachait. M. Vanderwalen apprit 
pourtant que les demoiselles de Fernig avaient pris 
la direction de l'Allemagne. Il se mit alors en route 
et parcourut à l'aventure cette contrée, mais sans ré- 
sultat; de là, il passa en Danemark, et il apprit à Co- 
penhague, d'un ancien compagnon d'armes de M. de 
Fernig, que la famille vivait dans la retraite à Altona. 
Il partit sur-le-champ et arriva dans cette ville ; mais 
là il perdit les traces de nos héroïnes. On lui donna 
alors le conseil de s'adresser au bohémien Jacques 
Olybrius qui, pour conserver sa réputation de nécro- 
mancier infaillible, entretenait une nombreuse police 
secrète,. chargée de le mettre au courant des faits et 
gestes des habitants d'Altona. 

Pour se conformer à ce conseil, la jeune officier se 
rendit donc dans le laboratoire de maître Olybrius ; 
mais presque honteux de se trouver 'en pareil lieu, il 
s'enveloppa dans son manteau pour n'être reconnu de 
personne , et attendit avec une certaine . anxiété le 
moment d'entretenir le ^nécromancien ; il était là de- 
puis à peine quelques instants, lorsqu'il vit passer 
devant lui les deux jeunes femmes si diversement 
impressionnées par les horoscopes du charlatan, et 
qu'un secret pressentiment de son cœur lui dit être 
celles qu'il cherchait avec tant de sollicitude.. Il ne 
s'était pas trompé: c'était bien, en effet, nos deux 
héroïnes. 

Après que Félicité et Théophile furent sorties toutes 
troublées de la maison de l'alchimiste, M. Vanderwa- 
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len les suivit clans la rue, et là, s'étant fait recon- 
naître à Félicité, il lui raconta clans les termes les 
plus touchants tout ce qu'il avait fait pour retrouver 
son ange tutélaire, comme il se plaisait k l'appeler, 
lui vouant à jamais cette existence qu'elle lui avait 
conservée- 
Reçu dans la famille de Fernïg, la reconnaissance 
du jeune officier se changea promptement en un vio- 
lent amour; il offrit sa main a Félicité, et ces deux 
âmes si nobles et si bien faites pour se comprendre 
furent unies par les doux liens du mariage- • 

Peu de temps après, des amis puissants ayant ob- 
tenu la grâce de la famille de Fernig, ils quittèrent 
tous le Ilolstein, et Félicité alla se fixer avec son mari 
à Bruxelles, 

Quant à Théophile, son cher compagnon de combat, 
elle ne voulut jamais se marier; elle alla habiter la 
France avec son vieux père, qu'elle entoura des soins 
les plus tendres et les plus affectueux. 

Après la mort de M. de Fernig, qui arriva en 1816, 
Théopbile, le cœur profondément affligé, se retira 
auprès de sa sœur bien-aimée, à Bruxelles, et là elle 
se consacra entièrement aux belles-lettres et aux 
beaux-arts, qu'elle avait cultivés avec soin durant les 
tristes années de l'exil. Elle était musicienne, peintre 
et poète, Elle a laissé des poésies remarquables où se 
reflètent le goût, la noblesse et le mile héroïsme de 
son âme. 

Elle mourut , jeune encore, deux ans après son 
père. Elle s'éteignit, heureuse, dans les bras de sa 
chère Félicité, son fidèle compagnon de gloire. 

Aujourd'hui m ces deux sœurs, inséparables dans 
la vie, dans la mort, comme sur les champs de ba- 
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taille, reposent, dit Lamartine, sous le même cyprès, 
sur la terre étrangère. Où sont leurs noms sur les 
pages de marbre de nos arcs de triomphe ? où sont 
leurs images à Versailles ? où sont leurs statues sur 
nos frontières, qu'elles ont arrosées de leur sang? » 



FIN 
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